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NOTE 


Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  xix^  siècle  que 
les  écrivains  sjiéciaux  s'occupèrent  des  ancien- 
nes corporations  françaises.  Le  célèbre  Livre  des 
Métiers  d'Estienne  Boyleaux,  presc^ue  inconnu 
jusqu'alors,  ne  fut  publié,  pour  la  première  fois, 
qu'en  i83j,  par  Depping,  dans  la  collection  des 
Documents  de  l'Histoire  de  France. 

Les  travaux  historiques  sur  les  métiers  que 
nous  connaissons  sont  encore  plus  récents.  L'ou- 
vrage remarquable  deMM.  deLespinasse  et  Bon- 
nardot  :  «  Les  métiers  et  corporations  de  la  Ville 
de  Paris  »,  publié  sous  les  auspices  de  l'édilité 
parisienne  et  qui  renferme  les  documents  les 
plus  précieux,  ne  date  que  de  1879. 

D'autres  œuvres  moins  importantes,  mais 
cependant  de  réelle  valeur,  telles  que  :  l'Histoire 
des  classes  ouvrières,  par  M,  Levasseur,  l'His- 
toire des  Corporations  de  métiers,  par  M.  Martin- 
Saint-Léon,  les  écrits  de  MM.  Monteil  et  Fran- 
klin, les  Monographies  professionnelles  de  M. 
Barberet.   la  collection  connue  sous  le  nom  de 
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Bibliothèque  de  TEnseigiiement  des  Beaux-Arts, 
etc  ,  etc..  sont  des  ouvrages  tout  à  fait  contenir 
porains. 

Les  livres  de  ce  genre  ne  sont  pas  très  nombreux 
en  France  ;  ils  coûtent  cher,  pour  la  plupart.  Aussi 
l'histoire  des  artisans  qui  nous  ont  précédé  dans  la 
vie  est-elle,  pour  ainsi  dire,  ignorée.  L'appui  bien- 
veillant que  nous  donne  le  Groupe  des  Chambres 
syndicales  de  l'Industrie  et  du  Bâtimentet  le  prix 
très  modique  de  notre  petit  volume  aideront  à 
faire  mieux  connaître  les  usages,  mœurs  et  cou- 
tumes des  travailleurs  du  temps  passé. 
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ÉTUDES  EÉTROSPECTIVES  SUR  LES  MÉTIERS 


Amiûirie?  des  Maçon?,  il'apré.s  il'HoztER. 


I 

Les  communautés  françaises  des 
métiers. 


Nous  savons  qivà  Home,  à  coté  du  travail  ser- 
vile,  florissait  le  travail  libre  et  salarié.  A  la  této 
des  artisans  de  cette  dernière  catégorie,  étaient 
des  maîtres  et  des  officiers  ayant  pour  insignes 
de  leurs  fonctions,  une  baguette  {virga)  qu'ils 
tenaient  à  la  main,  comme  un  bâton  de  comman- 
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dément.  Au-dessus  d'eux,  il  y  avait  un  Maître 
d^s  offices  de  l Empire.  Telle  était  la  hiérarchie 
des  métiers  romains. 

Xos  confréries  des  corporations  françaises 
avaient  leurs  bannières  et  leurs  chapelles  ;  il  en 
était  à  peu  près  de  même  chez  les  anciens.  Les 
corporations  romaines  avaient  leurs  divinités 
protectrices  et  leurs  cérémonies  religieuses;  elles 
s'assemblaient  comme  les  nôtres,  dans  des  ban- 
quets solennels.  Leurs  dépenses  étaient  alimen- 
tées par  des  cotisations,  des  dons  et  les  revenus 
des  biens  leur  appartenant.  Elles  étaient  placées 
sous  la  surveillance  du  pouvoir  et  ne  pouvaient 
rien  faire  sans  son  autorisation,  du  moins  en  ce 
qui  concernait  leur  administration. 

Ce  fut  Numa,  nous  apprend  Plutarque,  qui 
«  distribua  le  peuple  en  plusieurs  corps  de  mé- 
tiers :  musiciens,  orfèvres,  charpentiers,  teintu- 
riers, cordonniers,  tanneurs,  forgerons,  potiers 
de  terre  et  ainsi  des  autres  métiers  dont  chacun 
forma  un  corps  ».  Chaque  métier  eut  son  patron, 
homme  important  qui  le  protégeait,  «  ses  confré- 
ries, ses  jours  d'assemblée  et  ses  cérémonies  de 
religion,  réglées  suivant  sa  dignité  (i).  » 

En  45o  avant  J.-G.  les  corporations  furent  con- 
sacrées par  la  loi   des   douze   tables,   code  ainsi 

(i)  PlutarquI'.  Xuma  :  traduction  Al.  Pierron;  tome  !•'. 
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nom  nié  parce  qu'il  était  gravé  sur  douze  tables 
d'airaiu. 

Ces  collèges  d'artisans  ne  furent  constitués 
légalement  que  parlempereur  Alexandre  Sévère, 
près  de  dix  siècles  plus  tard.  Ils  eurent  alors  des 
statuts,  s'imposèrent  des  taxes  et  élirent  leurs 
chefs. 

La  loi  romaine  astreignait  l'artisan  à  transmet- 
tre son  état  à  ses  enfants  et  à  résider  dans  la  ville 
qui  lui  était  désignée. 

L'industrie  était  chargée  d'impôts  onéreux. 
Constantin  dispensa  divers  métiers  de  ces  lour- 
des charges,  leur  prospérité  en  étant  trop  affec- 
tée. Ceux  qu'il  favorisa  le  plus  étaient  :  les  archi- 
tectes, les  lambrisseurs,  les  badigeonneurs,  les 
charpentiers  et  couvreurs,  les  maçons,  les  car- 
riers, les  tailleurs  de  pierre  pour  la  mosaïque, 
les  peintres  et  sculpteurs  sur  bois,  les  ciseleurs, 
les  menuisiers,  les  forgerons,  les  carreleurs,  les 
miroitiers,  les  verriers  et  les  plombiers. 


Rome,  à  l'époque  impériale,  comptait  deux 
sortes  de  collèges  d'artisans  :  ceux  d'ordre  privé 
et  ceux  qui  étaient  investis  de  services  publics. 

Parmi  les  collèges  d'ordre  privé,  on  remarque: 

les  banquiers,  les  menuisiers,  les  marbriers,  les 

1. 
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niarcliands  do  vin.  los  |n>li<M's.    les  tailleurs,  les 
foulons,  etc.,  etc. 

Parmi  les  collèges  privilégiés  et  chargés  de 
services  publics,  nous  citerons  :  les  navicnlairpn 
ou  constructeurs  de  bateaux  ;  les  boulangers  dont 
le  nombre  était  de  deux  cent  cinquante  et  qui  n(^ 
pouvaient  se  marier  que  dans  les  familles  de  la 
corporation  même;  les  charcutiers:  les  fabri- 
cants de  chaux.  Ces  corporations  avaient  des 
règlements  tivs  détaiUésqui  nous  sont  parvenus. 


11  est  facile  de  s'apercevoir,  d'après  ce  qui  pré- 
cède, que  l'organisation  des  métiers  lil)res  de 
Rome  était,  à  peu  de  cliose  près,  celle  qui  fut 
adoptée  depuis  par  les  communautés  IVançaises 
des  métiers  dénommées  d'abord  :  communs  des 
métiers,  corps  des  métiers,  métiers  jurés  et  plus 
tard  m  a  î  tris  es  jurées . 

Cela  est  tout  naturel  et  il  ne  pouvait  guère  en 
être  autrement  puisque,  en  tout,  nous  procédons 
des  Romains  dont  les  lois  se  répandirent  aussi 
bien  dans  la  Gaule  que  dans  tout  le  reste  de  l'Em- 
pire. 

Contrairement  à  l'opinion  de  plusieurs  auteurs, 
notre  conviction  est  que  les  associations  des  cor- 
porations françaises  n'ont  point   cessé   d'exister 
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SOUS  l;i  doiuiiialioii  IVaiiqiie.  se  rallacliant  ainsi 
aux  instilulious   l'oinainrs  du  uicuie  i;oiiî'(\ 

IV'Uilant  roccupaliou  rouiaiuc,  T.yoïi  a  dos 
(•olK'i>os  de  fahricanls  d'ôlollcs,  de  Ijalclicrs,  de 
inari'liands  de  vin,  de  ehareuliors.  Paris  a  ses 
luiii/c.'i.  niareliands  de  Teau.  D'autres  villes  de  la 
(laule  sont  dotées  d'assoeialious  ouvrières,  lelles 
souL  :  Xiiues,  Metz,  Narljoune.  ele..  ele. 

Sous  la  preuiière  riiee,  on  perd  de  vu(^  ces  réu- 
nions de  métiers  ;  il  est  probable  (jue  les  loisipii 
les  régissaient  étaient  toujours  celles  du  code 
théodosien.  On  les  r(^trouve  sous  (lliarleniagnc  ; 
ce  nionrirque  adresse  deux  l(4lr(»s,  à  ])ropos  de  la 
protection  (piil  accorde  aux  marchands,  ;i  un  cer- 
tain Oll'a  ([uil  (pialifie  roi  (/c.^  fncrr'crs  (j),  ce 
t\[\i  lit  croire  à  tort  (pTil  créa  cette  cliarge.  sûre- 
ment déjà  très  ancienne  cl  (|ui  ne  disparut  <ju\'n 
i.Hij  sur  une  défense  par  c dit.  t.e  roi  des  nu'rciers 
avait  pour  lonetions  :  la  visite  des  marcliandises, 
le  conti'ole  des  poids  et  uu^sures.  la  délivrance  des 
brevets  d"apprentissai>(^  etd(^  maîli-ise,  ete. 

Le  seii;neur  IVanc  rempbuait  alors   le    patron 

(i)  Merciers  :  iiunchaiuls,  dn  latin  iik  r.w  M'y  a-l-il  pas 
ici  une  grosse  cri'onr  V  De  "^'t-  ù  7()(»,  il  y  eut  un  Olla, 
ro;  (le  Mrrcir.  1  un  des  sepl  loyaunie.s  de  l'iieplai-ehio 
aiijilo-f^nxonne.  l"!n  véalilé,  la  el»ai\i>c  <lo  roi  des  Mnreiers 
a  longtemps  cxisU-.  ^lais  n'esl-ce  pojut  au  roi  de  Mercie 
que  (lluirleruagn?  écrivait? 
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romain:  il  protégeait  aussi  le  métier,  désignait 
les  maîtres. percevait  des  redevances  à  cette  occa- 
sion. Ce  droit  devint  une  propriété  transmis- 
sible. 

On  voit,  en  eftet.  Louis  YII  accorder  à  une 
veuve  nommée  Yvonne  Lachoé  et  à  ses  héritiers, 
la  maîtrise  générale  des  tanneurs,  des  mégissiers 
et  d'autres  artisans  de  sa  bonne  ville  de  Paris. 

Nous  connaissons  les  noms  ou  tout  au  moins 
les  titres  des  dilTérents  seisfneurs  et  ofiiciers  de 
la  cour  de  Saint-Louis  auxquels  ce  monarque 
avait  délégué  ses  droits  sur  les  corporations  des 
métiers.  Le  grand-maréchal  (i)  était  le  maître 
suprême  des  serruriers  et  des  couteliers,  les 
écuyers  du  roi  avaient  la  haute  main  sur  les  save- 
tiers, les  selliers  étaient  sous  la  juridiction  du 
chandjcllan  et  du  connétable,  le  valet  de  cham- 
l)re  premier  Ijarbier  du  roi  était  le  maître  de  la 
bai'berie  du  roj'auinc,  etc.,  etc. 


Avant  Saint-L  mis,  les  prévôts  de  Paris  avaient 
la  recette  des  deniers  publics.  Sous  l'avide  admi- 
nistration de  ces  olliciers,  tout  était  au   pillage. 

(i)  A  celle  époque,  les  ofliciers  du  roi  qui  portaient  le 
litre  de  maréchaux  ix\ix\e\\\.  la  garde  des  chevaux  et  des 
écuries. 
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Louis  IX  fit  cesser  ce  désordre  en  rciçlementaiit 
surtout  les  professions,  dont  il  détermina  exacte- 
ment l'existence  distincte  et  séparée,  afin  qu'elles 
pussent  être  facilement  dirigées  au  gré  de  son 
administration.  Ce  système  réussit  :  l'ordre  fut 
rétabli. 

«  La  loi  a  érigé  des  corps  de  communautés,  a 
créé  des  jurandes,  a  établi  des  règlements,  parce 
que  l'indépendance  est  un  vice  dans  la  constitu- 
tion politique,  parc3  que  riiomme  est  toujours 
tenté  d'abuscrde  sa  liberté.  Elle  a  voulu  prévenir 
les  fraudes  en  tout  genre  et  remédier  à  tous  les 
abus.  La  loi  veille  également  sur  l'intérêt  de  celui 
qui  vend  et  de  celui  qui  achète  ;  elle  entretient 
une  confiance  réciproque  entre  l'un  et  l'autre  ; 
c'est,  pour  ainsi  dire,  sous  le  sceau  de  la  foi  pu- 
blique que  le  commerçant  étale  sa  marchandise 
aux  yeux  de  l'acquéreur  et  que  l'acquéreur  la 
reçoit  aA'cc  sécurité  des  mains  du  commerçant.  » 

C'est  ainsi  que  Louis-Antoine  Séguier,  avocat 
général  au  Parlement,  plaidait,  devant  cette  As- 
semblée, en  faveur  des  corps  des  métiers,  le  12 
mars  1776,  et  c'est  ce  jour  même  que  les  corpo- 
rations furent  supprimées.  Mais  le  2^  août  sui- 
vant, Louis  XVI  les  rétablissait  en  partie  pour 
les   faire   définitivement   disparaître  le  27  juin 

Il  est  exact  que  les  corporations  rendirent  d'à- 
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l)ord  de  grands  servicos.  Durant  le  lon|^'  rt\i>nc  de 
la  force  que  symbolise  le  nioyen-àge,  les  ouvriers 
et  les  niarcliands  ne  lurent  que  des  serfs  plus  ou 
moins  misérables.  Le  système  d'organisation  des 
corporations  établi  par  Saint-Louis  les  fit  échap- 
})er  à  la  tyrannie  féodale,,  en  les  plaçant  sous  la 
protection  d'un  privilège  royal.  Lorsqu'elles 
avaient  paye-»,  cai»  le  droit  de  travailler  était  de- 
venu un  droit  fiscal  et  domanial,  les  coanmunau- 
lés  pouvaient  se  gouverner  elles-mêmes,  sur  leurs 
}>ropres  règlements,  chacune  d'elles  devenant 
une  sorte  de  ]ietite  république. 

Mais  les  choses  changèrent  plus  lard  et  cette 
liberté,  si  chèrement  acquise,  ne  fut  plus  qu'une 
fiction  avec  l'exagération  des  monopoles  et  des 
])rivilèges.  En  voyant  ce  qui  se  passait  autour  de 
lui.  Voltaire  écrivait,  en  ij^f)  :  «  Il  est  bien  clair 
(|ue  toutes  ces  maîtrises  et  tendes  ces  jurandes 
n'ont  été  inventées  que  pour  tirer  de  l'argent  des 
pauvres  ouvriers,  pour  enrichir  des  traitants  et 
pour  écras(M*  la  nation  (i)». 


On  retrouve  les  traces   des  anciennes  commu- 
)iautés  un  peu  partout. 

A  Paris,  ce  sont  les  marchands  faisant  le  com- 

(i)  Lettres  (te  Voltaire,  i''  mars  17:6. 
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iiKM'cc  par  eau  (|ui.  ori^anisés  eu  cMjinpagiiie  coii- 
nuo  sons  le  nom  de  /la/isr  parisieiuic.  liciinoiil 
lours  réunions  à  la  Vallée  de  misère  (i),  dans 
une  maison  dite  delà  inarc/tandii^e,  près  la  place 
(lu  Grand-Chàtelct.  Ces  marchands,  en  possession 
delà  faveur  populaire  depuis  Tibère,  étaicntdevc- 
uus  les  magistrats  municipaux  de  la  ville  sous 
roccupation  romaine  ;  la  Grande  confrérie  des 
honrffeois,  instituée  dans  Téglisc  Sainte- Made- 
leine de  la  Cité,  ancienne  synag'ogue,  leur  suc- 
céda. Louis  VI  leur  accorda  le  droit  de  prélever 
une  taxe  sur  les  bateaux  chargés  de  vin  et  Phi- 
lipi)e- Auguste  leur  vendit  les  criag'es  de  Paris. 
pour  une  rente  de  330  livres. 

Kn  ii37,  les  merciers,  marchands  en  gros  et 
en  détail  qui  vendent  jusqu'aux  draps  d'or  de 
!  "Orient,  sont  de  nouveau  mentionnés  dans  un 
acte  qui  leur  accorde  un  droit  de  place  dans  les 
Halles  des  Champeaux  de  Paris.  En  it4-">,  les 
maçons  de  la  Normandie,  organisés  en  associa- 
lions,  reçoivent  des  chartes  royales.  Kn  1160.  les 
tanneurs  et  \Qssnenrs{o\\  cordonniers),  apparais- 
sent, constitués  en  corps  demétiers.Les  di-apiers. 

(i)  La  Vallée  de  Misère,  c'est  le  quai  de  la  Mépisserio 
d'aujourd'hui.  On  l'appelait  ainsi,  probablement  à  cause 
des  inondations  de  la  Seine  qui  en  rendaient  le  séjour 
presque  inipossil'le.  Il  n'y  aA'ait  donp  là  que  des  masures 
habitées  j)ar  des  gejis  misérables. 
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les  tisserands,  les  chiriiri^iens,  figurent  dans  les 
actes  du  xii°  siècle,  en  même  temps  que  les  b3u- 
cliei's  qui  obtiarent  des  chartes  de  confirm  ition 
deLouisVI.de  Louis  VU  et  de  Philippe- Au- 
guste. Cette  dernière  corporation  était  si  solide- 
ment constituée  que  les  réglementations  ordon- 
nées par  saint  Louis  ne  Tatteiguirent  pas.  Son 
organisation  était  si  forte  qu'elle  n'eut  aucun 
besoin  d'apparaître  dans  le  Livre  des  Métiers. 

Eu  ii83,  Philippe-Auguste  donne  dix-huit  mai- 
sons ayant  appartenu  aux  juifs  expulsés  de  Paris, 
il  la  corporation  des  pelletiers.  Ces  maisons  fai- 
saient partie  d'une  rue  de  la  Cité  qui  prit,  de  ce 
fait,  le  nom  de  rue  de  la  Pelleterie. 

Les  tapissiers  sarazinois  avaient  des  statuts  en 

I200. 

Gueriu  du  Bois,  de  qui  la  corporation  des 
Pescheiirs  de  Veaue  le  roy,  devait  acheter  le 
droit  de  pêche  dans  une  partie  de  la  Seine  et  de 
la  Marne,  tenait  ce  privilège  du  roi  Philippe- 
Auguste  «  en  eritage  »  et  le  Amendait  :  a  l'un  plus, 
a  l'autre  mains.  »  (moins)  (i). 

(i)  Depuis  l'ile  Nolre-Danie,  en  descciidaul,  la  Seine 
appartenait  au  Chapitre  Xolre-Dame,  à  révèque,  à 
l'abbaje  de  Saint-Germain- des  Prés,  etc.  L'eaiie  Le  roy 
désignait  la  partie  des  eaux  qui  était  du  domaine  du 
souverain. 
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LesGhildes(i)et  associationsde  métiers  inquié- 
tèrent souvent  le  pouvoir  et  plusieurs  capitu- 
laires  de  Charlemagne  les  interdirent.  Le  synode 
de  Rouen  de  1189  les  défend  ainsi  :  «  11  y  a  des 
clercs  et  des  laïques  qui  forment  des  associations 
pour  se  secourir  nmtuellement  et  spécialement 
dans  leur  négoce,  portant  une  peine  contre  ceux 
qui  s'opposent  à  leurs  statuts.  La  Sainte  Ecriture 
a  horreur  de  ces  associations  parce  qu'en  les 
observant,  on  risque  de  se  parjurer.  En  consé- 
quence, nous  défendons,  sous  peine  d'excommu- 
nication, qu'on  fasse  de  semblables  associa- 
tions.  » 


La  Hanse  parisienne  était  déjà  composée,  au 
temps  de  Philippe-Auguste,  de  six  corps  de  mé- 
tiers placés  dans  l'ordre  suivant  :  les  drapiers,  les 
épiciers,  les  merciers,  les  fourreurs,  les  bonne- 
tiers, les  orfèvres,  chacun  de  ces  corps  compre" 
nant  de  nombreuses  divisions.  Par  exemple,  les 
merciers,  dont  nous  avons  constaté  l'existence 
sous  Charlemagne,  se  subdivisaient,  plus  tard,  en 
vingt  classes  ;  sous  Henri  II,  ils  comptaient  trois 
mille  membres. 

Le  chef  de  la  hanse  devint  prévôt  des  marchands 

(2)  Ghilde  :  Société  d'assistance  mutuelle;  banquets  à 
frais  communs. 
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en  1258  et  ses  confrères  furent,  dès  lors,  connus 
sous  le  titre  de  jurés  de  la  confrérie  des  marchands 
de  Paris. 

Au  xîii^  siècle,  tout  métier  avait  ses  statuts^ 
<»}jservés  et  défendus  avec  un  soin  jaloux.  Les 
maUres  et  les  ouvriers  réunis  nommèrent, 
jusqu  au  règne  de  Louis  XL  leurs  ofliciers.  A  cette 
époque,  ce  suffrage  fut  restreint  et  plus  tard  sup- 
primé pour  faire  place  à  la  nomination  de  par  la 
volonté  royale.  Ces  officiers  étaient  dénommés 
gardes.  priKVhommcSi.  baillis. Jiux'Sy  syndics.  Lis 
étaient  chargés  de  l'exécution  des  règlements,  de 
veiller  à  la  conservai  ion  des  privilèges,  de 
défendre  les  intérêts  communs,  de  faire  toutes  les 
réceptions  dapprcntis,  d'ouvriers  et  de  maîtres, 
d'exercer  la  police  de  la  communauté.  La  réunion 
de  ces  dignitaires  formait  ce  qu'on  appelait  la 
jurande,  c'est-à-dire  le  pouvoir  dirigeant  de  la 
communauté.  Leurs  fonctions  s'accomplissaient 
conformément  aux  statuts  approuvés  par  le  roi, 
le  Parlement  ou  l'autorité  municipale.  Elles 
étaient  ojjligatoires  et  on  ne  pouvait  les  refuser. 
Ils  inlligeaicnt  des  amendes  dont  une  partie  leur 
était  attribuée,  non  seulement  pour  les  infractions 
aux  règlements,  mais  encore  lorsque  les  travaux 
ou  les  marchandises  n'étaient  pas  exécutés  ou 
fabriqués  selon  les  prescriptions  très  étroites  qui 
réglementaient  le  choix  des  matières  premières. 
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la  façon  dont  la  main-d'œuvre  devait  être  opérée, 
etc.,  etc.  Des  visites  domiciliaires  inattendues  et 
vexatoires  donnaient  lieu  à  des  examens  rigou- 
reux et  personne  ne  pouvait  s  "y  soustraire,  le^ 
jurés  ayant  le  droit  de  se  faire  assister  par  un 
commissaire  et  un  sergent  du  Gliutelet.  Alors,  les 
objets  reconnus  comme  étant  fabriqués  en  dehors 
de  ces  exigences,  étaient  mis  au  pilon  ou  détruits 
parle  feu.  En  plus  des  amendes  et  de  l'anéantira 
sèment  des  marchandises,  le  maître  coupable  pou- 
vait être  emprisonné  et  son  nom  exposé  au  pilori. 
La  récidive  amenait  le  bannissement. 

Ces  peines  pouvaient  frapper  le  plâtrier  qui 
additionnait  son  plâtre  de  plâtras  écrasés,  le  cha- 
pelier qui  avait  reteint  un  vieux  chapeau  afin  de 
le  faire  passer  pour  neuf,  le  coutelier  qui  avait 
garni  un  couteau  en  os  avec  des  filets  d'argent,  le 
charpentier,  le  hucher  qui  avait  fait  emploi  de 
bois  défectueux,  etc.,  etc. 

Voici,  à  ce  sujet,  ce  que  disent,  ou  plutôt  répè- 
tent les  règlements  renouvelés  des  menuisiers 
(i;Gi)  : 

((  Tous  les  ouvrages  du  dit  mestier  doivent  être 
bien  et  duement  faits  de  bon  bois,  sain,  sec,  loyal, 
sans  aubier,  nœuds  ni  piqûres  de  vers. 

«  Ceux  qui  seront  trouvés  pécher  par  quelques- 
uns  de  ces  vices  seront  saisis  et  confisqués  ;  et  ceux 
qui  se  trouveront  avec  un  assez  grand  nombre  de 
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défauts  prohibés  pour  être  estimés  de  nulle  valeur, 
seront  brûlés  devant  la  porte  de  Fouvrier  qui  les 
aura  faits,  et  icehii,  condamné  en  200  livres 
d'amende  pour  la  première  fois,  et  en  plus  grande 
peine  en  cas  de  récidive.  » 

Les  drapiers  ne  pouvaient  mettre  en  œuvre  que 
des  laines  d'origine  désignée,  les  fils  par  eux 
employés  étaient  comptés  par  les  gardes;  les 
pièces  de  drap  devaient  être  de  dimensions  fixes, 
etc.,  etc.  Les  cordiers  ne  pouvaient  travailler  en 
temps  de  pluie  ou  de  brouillard.  Les  mégissiers 
ne  devaient  préparer  les  peaux  qu'après  avoir 
«  vu  la  bête  ».  vivante  s'entend.  Si  les  pâtissiers 
mettaient  en  vente  des  pâtés  réchauffés  ou  des 
gâteaux  mal  préparés,  ces  friandises  de  mauvais 
aloi  étaient  détruites.  Le  cuisinier  qui  appelle 
l'acheteur  avant  qu'il  ne  soit  parti  de  son  gré  de 
l'étal  d'un  confrère  voisin  est  à  l'amende  de  cinq 
sols(i). 

L'étal  ou  fenêtre  était  la  partie  ouverte  en  tous 
temps  de  la  boutique;  c'est  là  que  le  marchand 
faisait  son  étalage.  Le  cuisinier  y  déposait  des 
oies,  des  quartiers  de  veau,  d'agneau,  de  che- 
vreau, de  cochon,  toutes  viandes  qui  devaient 
être  «  de  bonne  moelle  ». 


(l'i  Livre  des  jnétiers.  LXIX. 
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Saint  Louis  coiilîa  la  police  et  la  juridiction  des 
bâtiments  à  un  maître  général,  chargé  de  sur- 
veiller les  travaux  royaux  et  publics  et  qui  soumit 
le  métier  de  la  construction  à  un  maître  maçon 
du  ro)\  Voici  comment  s'exprime,  à  ce  sujet,  le 
Livre  des  Métiers  : 

<(  Le  royqui  ores,  à  qui  Dieu  doint  bonne  vie,  a 
donné  la  Maistrise  des  Maçons  à  son  Maistre  Maçon 
tant  qu  il  lui  plaira,  et  jura  pardevant  le  Prévost 
de  Paris,  qu'iceluy  qui  ce  sera  estably,  que  celui 
mestier  dessusdit  il  garderait  bien  et  loyaument 
à  son  pouvoir,  aussi  pour  le  pauvre  comme  pour 
le  riche  et  pour  le  faible  comme  pour  le  fort,  tant 
comme  il  plairait  au  roy  qu'il  gardast  le  métier.  » 

Le  maitre-maçon  du  roi,  appelé  plus  tard  maître 
général  des  bâtiments  du  roi,  ponts  et  chaussées 
de  France,  pouvait  condamner  à  l'amende  pour 
malversation,  jusqu'à  la  somme  de  cinq  sous; 
l'appel  pouvait  être  porté  devant  le  prévôt  de 
Paris.  Sous  Henri  IV,  Guillaume  Marchant,  maître 
général  des  œuvres  de  maçonnerie,  juge  ou  garde 
du  dit  métier,  pouvait  frapper  les  réfractaires  aux 
ordonnances  d'une  amende  de  dix  écus. 

Les  visites  des  jurés  donnaient  lieu  à  une  infi- 
nité de  scandales  et  répandaient  souvent  l'effroi 
dans  les  familles.  Au  xvi^  siècle,  nous  apprend 
M.  Lacroix,  les  jurés  cordonniers  de  Reims  visi- 
tèrent chez  Jean  Picotin  et  Didier  Pannier,  pro- 
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bablement  suspectés  d'avoir  fabriqué  certains 
objets  en  dehors  des  règlements.  Ils  boulever- 
sèrent les  chambres,  renversèrent  les  armoires, 
en  tirèrent  tout  ce  qui  y  était  renfermé,  jetant  tout 
en  désordre  à  terre,  découvrirent  les  lits,  même 
ceux  de  deux  filles  locataires  de  Pannier,  etc., 
etc.  (i). 

((  Ces  visites,  dit  un  inspecteur  des  manufactures 
du  xviii°  siècle,  fournissent  le  prétexté  de  fouiller 
dans  les  ateliers,  d  y  tout  bouleverser,  de  s'appro- 
prier les  procédés  secrets  qui  font  quelquefois  la 
fortune  de  ceux  qui  les  exercent,  de  suspendre  le 
travail,  de  connaître  létat  des  affaires  et  d'exposer 
le  crédit  des  particuliers  ». 

O,  le  bon  vieux  temps  ! 

«  J'ai  vu,  déclare  le  môme  personnage  (2),  faire 
des  descentes  chez  des  fabricants,  avec  une  bande 
de  satellites,  bouleverser  leurs  ateliers,  couper 
des  chaînes  sur  les  métiers,  les  enlever,  les  saisir  ; 
assigner,  ajourner,  faire  subir  des  interrogatoires, 
amender  les  sentences  affichées  et  tout  ce  qui 
s'ensuit  :  tourments,  disgrâce,  honte,  discrédit. 
Et  pourquoi  ?  Pour  avoir  fait  des  pannes  de  laine 
que  Ton  faisait  en  Angleterre  et  que  les  Anglais 

(i)  Histoire  de  la  chaussure,  par  P.  Lacroix  Mjiblio- 
pliilc  Jacob)   et  A.  Duciiesm:. 

(a}  Cité  par  Dui'ixey  de  VoREPiERnE  ;  c  élail  Rolland, 
depuis  ministre  et  mari  de  la  célèbre  Mme  llollaud. 
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vendaient  partout,  même  en  Fx'ance,  et  cela  parce 
que  les  règlements  de  France  ne  taisaient  mention 
([uc  des  pannes  de  poil.  J'en  ai  vu  user  ainsi  pour 
avoir  fait  des  camelots  en  largeurs  très  usitées  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  etc.,  parce  que  les 
règlements  prescrivaient  d'autres  largeurs...  J'ai 
vu  cela  et  bien  pis,  puisque  la  maréchaussée  a  été 
mise  en  campagne  et  qu'il  en  est  résulté  des  empri- 
sonnements, parce  que  des  fabricants  compatis- 
sants, au  lieu  d'exiger  que  des  ouvriers  vinssent 
de  deux  à  quatre  lieues  travailler  en  ville,  leur 
donnaient  à  travailler  chez  eux.  J'ai  vu,  sentence  en 
main,  huissiers  et  cohorte  poursuivre  à  outrance, 
dans  leur  fortune  et  dans  leur  personne,  de  mal- 
heureux fabricants  pour  avoir  acheté  leurs  ma- 
tières premières  ici  plutôt  que  là  et  pour  n'avoir 
[)as  satisfait  à  un  prétendu  droit  créé  par  l'avidité, 
vcxatoirement  autorisé,  perçu  avec  barbarie.  » 

* 

Les  boutiques  des  artisans  devaient  être 
ouvertes  sur  la  rue,  afin  que  l'on  put  «  voir  et  oïr 
les  outils  ».  Il  était  défendu  d'ouvrer  en  repost, 
c'est-à-dire  de  travailler  dans  l'arrière-boutique, 
en  secret  (i).  Défense  était  faite  à  la  plupart  des 
métiers  de  vendre  ou  de  travailler  à  la  lumière  • 

(i)  Slatuls  des  boucliers  d'avchal. 
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les  jours  de  travail  et  de  repos  étaient  formelle- 
ment indiqués,  les  salaires  fixés.  Enfin,  il  était 
interdit  de  s'associer. 

Les  boulangers  qui  contrevenaient  aux  règle- 
ments ou  qui  vendaient  à  faux  poids,  étaient 
punis  des  peines  les  plus  dures  :  non  seulement 
on  confisquait  leurs  marchandises  au  profit  des 
pauvres,  mais  on  murait  ou  on  démolissait  leurs 
fours.  Au  moyen-àge,  les  plus  coupables  se 
voyaient  retirer  le  métier  et,  de  plus,  ils  pou- 
vaient être  condamnés  à  la  flagellation  «  par 
les  ca?'refoiirs  de  Paris  ».  On  cite  plusieurs 
de  ces  industriels  qui  firent  amende  honorable 
devant  le  portail  de  Notre-Dame  :  ces  boulangers 
indélicats  avaient,  le  plus  souvent,  vendu  des 
pains  de  poids  insuffisant  et,  pour  ce  méfait, 
demandaient  à  genoux,  en  plein  Parvis,  pardon 
à  Dieu  et  à  la  justice,  en  tenant  un  cierge  de  cire 
dune  livre  dans  la  main.  Après  cette  exécution, 
ik  payaient  une  forte  amende  et  étaient  empri- 
sonnés. 

En  1716,  un  maître  boucher  parisien  convaincu 
d'avoir  fourni  de  la  viande  malsaine  aux  armées, 
fut  condamné  à  faire  amende  honorable,  en  che- 
mise, la  corde  au  col  et  tenant  en  ses  mains  une 
torche  ardente  du  poids  de  deux  livres. 

Les  jurés  avaient,  en  outre  de  leur  service  de 
surveillance,  la  responsabilité  des  deniers  de  la 
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communaulc.  Ils  étaient  exempts  de  Tobligation 
du  nettoyage  des  rues,  de  ralhimage  des  lanternes 
que  Louis  XI  ordonna  d'entretenir  au  dessus  de 
la  porte  des  maisons  des  bourgeois;  ils  n'avaient 
point  la  charge  de  commissaires  des  pauvres  aux 
siècles  suivants,  mais  ne  pouvaient  être  nommés 
marguilliers  de  leur  paroisse. 


Nous  parlerons  plus  loin  des  chômages  quen- 
trainait  l'observation  rigoureuse  du  repos,  les 
jours  de  fête  et  les  dimanches.  On  permettait 
cependant  à  quelques  métiers  de  travailler  ces 
jours-là,  parce  que  leurs  ouvrages  étaient  de  pre- 
mière nécessité.  Tels  étaient  ceux  des  meuniers, 
des  boulangers,  etc.  Certains  industriels  avaient 
obtenu  le  même  privilège,  soit  qu'ils  travaillassent 
pour  le  roi.  soit  pour  cause  d'urgence.  Les  chape- 
liers de  fleurs,  ou  fleuristes,  qui  faisaient  des  guir- 
landes et  des  couronnes  pour  parer  les  tètes  des 
mariées,  des  jeunes  filles  et  des  jeunes  gens  (i), 
pouvaient  travailler  le  dimanche,  mais  seulement 
dans  la  saison  des  roses,  «  à  peine  de  cinq  sous 
ioiwnois  d\imende  à  paj^er  au  roy.  »  Car  ce 
travail  leur  était  interdit  halntuellement  :  «  Nul 
chapelier  dejlcars  ne  peut  ni  ne  doit  cueillir  le 

(i)  Chapcl  :  petit  chapeau;  ici,  couronne  de  Heurs. 


26  ARTISANS    ET    GOMPAGXOXS 

dimanche  en  ses  coiirtlls  (jardins)  nulles  herbes, 
nulles  fleurs  a  chappeaux  faire  ï).  (De  Laborde, 
Emaux,  2o5.) 


A  l'origine,  la  banqueroute  était  punie  de  mort 
et  la  faillite  obligeait  à  l'abandon  déshonorant 
de  deux  pièces  de  riiabillement  :  la  ceinture  et  le 
chaperon  (i).  Les  fraudes  et  la  contrefaçon  des 
marques  officielles  étaient  punies  de  la  mutila- 
tion du  poing  et  de  la  marque  au  visage  par  le  fer 
rouge. 

Le  maçon  qui  avait  abandonné  ses  ouvrages, 
sans  motifs  sérieux,  ou  dont  le  bâtiment  en  cons- 
truction ou  construit  depuis  peu.  avait  péri  par 
sa  faute,  pouvait  être  fouetté  publiquement,  rasé 
et  banni. 

La  calomnie  contre  un  confrère  méritait  la  pri- 
son; la  séduction  et  l'adultère  recevaient  aussi  de 
sévères  châtiments. 

Il  était  interdit  aux  serruriers,  sous  peine  de 
mort,  de  fabriquer  des  coins  pouvant  servir  aux 
faux-monnayeurs. 

Avec  le  temps,  ces  peines  barbares  furent 
adoucies  :  la  prison  et  la  perte  du  métier  parurent 
alors   suffisantes.    Les   marchandises   saisies   ne 

(i)  Le  chaperon  était  une  sorte  de  coilFLiie  à  bourrelet 
ayant  une  queue  qui  i>endait  sur  Tépaule. 
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furent  plus  anéanties;  on  les  marqua  dune  foçon 
particulière  et  on  les  vendit  à  des  prix  inférieurs 
au  profit  de  l'Etat,  de  la  corporation  ou  des  créan- 
ciers. 

« 
*  * 

Les  statuts  des  corporations  ou  communautés 
de  métiers  parisiens,  furent  révisés  en  1268  par 
le  prévôt  des  Marchands  de  Paris,  élu  par  «  bonne 
eleccion  et  voix  du  peuple  »,  Estienne  Boyleaux, 
assisté  des  maîtres  et  des  jurés  des  corporations 
réunis  au  Parloir  aux  Bourgeois,  maison  alors 
placée  entre  le  Grand-Cliâtelet  et  l'église  de 
Saint-Leufroi  (i). 

Le  célèbre  Livre  des  Métiers,  dont  le  véritable 
titre  est  :  Etablissements  des  métiers  de  Paris, 
résulta  de  ce  travail  de  revision.  M.  Dauban  le 
qualifie  avec  raison  :  la  plus  ancienne  charte  de 
l'Industrie  ;  il  contient  les  statuts  de  cent  une  com- 
munautés, soumises  dès  lors  à  l'administration  de 
la  ville,  indique  ceux  des  métiers  qui  sont 
francs  (2)  par  une  mention  spéciale,  comme 
celles-ci,  la  première  concernant  les  channeva- 

il)  Le  Parloir  aux  bourgeois  fut,  plus  tard,  installé 
dans  Tua  des  iKistions  de  la  ville,  entre  les  portes  Saint- 
Michel  et  Saint-Jacques.  L'église  de  Saint-Leufroi  fut 
démolie  en  1684  ;  elle  était  à  l'entrée  du  Grand  Pont. 

(2)  Ces  métiers  sont  au  nombre  de  rr>. 
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<?/>/*s  (ouvriers  qui  taisaient  des  costumes  de  toile)  : 
«  Il  peut  être  channevacier  à  Paris  qui  veut, 
franchement  pour  qu'il  sache  le  mestier  1ère  et 
qu'il  ait  de  coi  ».  et  la  seconde  concernant  les 
maçons  :  «  Il  peut  estre  maçon  à  Paris  qui  veut, 
pour  tant  que  il  sache  le  mestier  et  (pi'il  o^vre  as 
us  et  aus  coustumes  du  mestier.  » 

Les  métiers  qui  ne  jouissent  pas  de  celte  fran- 
chise ne  peuvent  être  exercés  qu'en  payant  des 
redevances.  Le  Livre  des  Métiers  fixe  les  sommes 
à  percevoir  pour  l'achat  du  métier,  décrit  les  pro- 
cédés à  employer  loyalement  pour  la  fabrication 
des  objets  énumérés  afin  d'empêcher  les  fraudes, 
enregistre  les  formules  des  engagements,  des  ser- 
ments, des  obligations,  droits  et  devoirs  des 
apprentis,  des  ouvriers  et  des  maîtres. 

C'est  là  la  première  partie  de  ce  précieux  recueil. 
La  seconde  partie  indique  les  droits  à  payer  pour 
les  places  que  l'on  occupait  dans  les  marchés  : 
c'était  le  tonJieii.  Le  droit  de  hallage,  c'est-à-dire 
limpùt  levé  sur  les  marchandises  étalées  dans  les 
halles  et  dans  les  foires,  s'y  trouve  indiqué  et  fixé 
selon  les  catégories  de  ces  marchandises.  Ce  droit 
de  hallage  était  quelquefois  payé  eu  nature  : 
((  Cil  qui  vendent  eschandés  en  haies  de  Paiis  au 
samedi  par  devers  les  tonneliers  doivent  chascun 
demie  d' eschandés  de  halage  ï).  Il  autorisait  la 
vente  à  travers  les  rues.  C'est  ainsi  que  les  a  fre- 
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piers.  vendeurs  on  aehatenrs  dérobes,  linges  ou 
langes  riez,  vont  ciblant  :  la  cote  cl  la  chuipe  par 
la  vile  de  Paris  (i).  »  Les  pâtissiers  ambulants 
de  ce  temps  ne  se  faisaient  pas  faute  de  pratiquer 
ce  genre  de  commerce  «  à  col  ou  à  cheval  )>.  Et 
ils  criaient  à  plein  gosier  :  «  Gastel  à  fève  ! 
Flans  chaus  !  Chaudes  tartes,  chaudes  oublies 
renforcées!  Eschaudez!  Galettes  chaudes!  Rois- 
solles!  e\c.  (i).  A  ces  appels,  se  joignaient  ceux 
de  tous  les  autres  marchands.  Les  regrattiers 
annonçaient  ainsi  leur  marchandise  :  «  Fro- 
maige  de  Champaigne,  fromaige  de  Brie  ! 
Cormes,  alises  d'alisier,  prunelles  de  haie  ! 
Poires  dPIastivel,  poires  d'angoisse!  »  Et  les 
marchands  de  vin  :  «  Bon  vin  à  quatre  deniers, 
très  bon,  vin  de  pj^ix  !  »  D'autres  appels  discor-* 
dants  comme  ceux-ci  :  «  Li  baing  sont  chaus. 
Qui  veut  le  ten?  (3)  Uaguille  pour  vieux  fer. 
Chandoile  de  coton,  chandoile!  »  figurent  aussi 
dans  la  nomenclature  des  cris  de  Paris  au 
xiii^  siècle. 

Au  xvi^  siècle,  ces  cris  étaient  à  peu  près  les 
mêmes.  Le  marchand  de  lanternes  en  bois  garnies 
de  corne,  s'écriait  :  «  Lanternes,  mes  bonnes  lan- 

(i;  Livre  des  Métiers.  LXXVI.  Cote  :  habit  en  général; 
chape  :  grand  manteau. 

(a)  Crieries  de  Pcris,  Manuscrit  7218,  p.  29O. 
{'^)  Molles  à  l)rùler. 
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ternes.   »    Le  tonnelier    :    <(    Tinettes,    tinettes, 
tinettes  !  »  Le  savetier  appelait  ainsi  aux  clients 
((  Housse  aux  vieux  souliers!  »  les  ferrailleurs 
((  Vieux  fers,  vieux  drapeaux!  )y  les  couteliers 
«  Couteaux  de  Flandres,  ciseaux  de  Moulins  !  » 
les  lampiers  :  ^Chandeliers,  martinets  f)"),  et  (nous 
en  sommes  fâché  pour  les  oreilles  délicates),    les 
peigniers   :    «   Peignes   de  bouts,    la   mort  aux 
poux!  »  (i). 


Il  était  interdit  d'exercer  plusieurs  métiers  à 
la  fois  et  ce  fut  contrairement  aux  usages  que  la 
reine  Blanche  octroya  aux  tisserands,  la  permis- 
sion de  teindre  leurs  étoffes.  Cette  prérogative 
leur  fut  accordée  dans  ces  termes  :  ce  le  mestier 
de  toisserans  peust  avoir  deus  hostex  (hôtels, 
dans  le  sens  de  maisons)  esquex  (dans  lesquels) 
Ven  peust  ovrer  de  tainturerie  et  de  toissanderie 
et  franchement.  » 

*  * 

Voici  la  liste  des  cent  une  communautés  de 
métiers  réglementées  par  Estienne  Boyleaux.Nous 
la  donnons  en  suivant  l'ordre  indiqué  dans  l'ou- 
vrage publié  sous  les  auspices  de  lédilité  pari- 

(i)  Cris  de  Paris.  Troyes,  i~i^. 
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sienne  et  intitulé  :  Les  métiers  et  corporations  de 
la  ville  de  Pcni's .  Nous  avons  respecté  l'orthographe 
des  titres  de  cet  ouvrage,  orthographe  très  fantai- 
siste, puisqu'elle  varie  souvent  d'un  paragraphe 
à  l'autre.  Le  manuscrit  qui  a  servi  à  la  publication 
de  ce  livre  est  appelé  :  manuscrit  de  la  Sorbonne. 
11  renferme,  en  plus  des  statuts  écrits  à  la  fin  du 
XIII-  siècle,  des  documents  ajoutés  postérieure- 
ment, des  modifications,  etc.,  etc.,  ce  qui  a  prouvé 
quil  avait  long-temps  servi  à  la  juridiction  des 
métiers. 

I.  Talemeliers  (ou  boulangers)  *(0.  —  2.  Meu- 
niers de  Grand  Pont  (').  —  3.  Blaétiers  (vendeurs 
de  grain).  —  4-  Mesureurs  de  blé  et  grains.  —  5. 
Crieurs  de  Paris.  —  6.  Jaugeurs  (^),  —  7.  Taver- 
niers.  —  8.  Cervoisiers  (brasseurs).  —  9.  Regrat- 
tiers  de  pain,  sel.  poisson  de  nier. 

(i)  Dans  les  temps  précédant  le  xiv  siècle,  les  tale- 
meliers  ne  vendaient  que  de  la  farine,  chacun  faisant  son 
pain  chez  soi  et  le  faisant  cuire  au  four  banal.  Les  tale- 
meliers  ne  prirent  le  nom  de  boulangers  que  lorsqu'ils 
prirent  l'habitude  de  faire  des  pains  en  forme  de  boule, 
(-ependant,  au  xii«  siècle,  on  trouve  déjà  biilengarius ; 
au  xiir  siècle,  houlenghier.  Le  mot  taillemelerie  existe 
encore  au  xv«  siècle  :  il  rappelait  l'action  de  tamiser  la 
farine. 

(a)  C'étaient  les  meuniers,  établis  sous  les  arches  du 
Grand  Pont,  devenu  le  Pont-au-Chang-e. 

(3)  Jaug-eurs  de  tonneaux. 
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10.  Regrattiers  de  fruits  et  aigrun  (').    —    i:. 
Orrèvros.  —  12.  l'otiers  destaim.  —  i3.  Cordieis. 

—  14.  Ouvriers  de  toutes  menues  ouevres  d'estaini 
et  ploni  (-).  —  i5.  Fevres.  marissaux,  veillers, 
greifiers  et  heaumiers  (^).  —  16.  Fevres  coute- 
liers (').  —  17.  Couteliers  feseurs  de  manches. 

—  18.  Serreuriers.  —  19.  Boîtiers,  i'eeseurs  de 
serreures  a  boites  ('). 

20.  Batteurs  darehal  (').  —  21.  Boucliers  de  fier. 

—  22.  Boucliers  d'archal,  de  quoivre  et  laiton, 
nuefou  vies  (').  — 28.   ïraifiliers  de  fier  f ).   — 

{1]  liegrattlers  :  vendcius  de  seconde  main.  A'igrnn  : 
fruits  aigrelets. 

(2  Ces  ouvriers  fabriquaient  des  miroirs,  des  son- 
nettes, etc. 

(3)  Forgerons,  maréchaux,  fabricants  de  ferrures. 
Veillers  :  faiseurs  de  vrilks,  de  tarières.  Graifiers  : 
armuriers  qui  faisaient  des  armures  de  jambes  appelées 
grefves.  Heaumiers  :  fabricants  de  casques  coniques 
dont  le  nasal  allongé  protégeait  une  partie  du  visage. 

(4)  Ces  ouvriers  ne  faisaient  que  les  lames  de  cou-" 
leaux. 

(5)  Il  y  avait  encore,  à  cette  époque,  des  serrures  en 
bois,  même  dans  les  maisons  de  certaine  importance. 

(6j  Les  batteurs  cVarchal  étaient  les  chaudronniers 
d'autrefois. 

(7)  Faiseurs  de  boucles  de  fer,  de  cuivre,  etc.  Quoivre  : 
cuivre. 

(,8;  Tréfiliers  de  fer:  ce  sont  les  ouvriers  qui  passent 
le  métal  à  la  filière. 
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'2\.  Traililiers  d'archal.  —  25.  Attaelicurs  ioscurs 
(lo  clans  (')  pour  athachier  boucles,  mordans  cl 
menbres  (-)  sfur  corroies.  —  2^.   Haul)orgiers  (•). 

—  27.Pateuotriers('')d'osot  de  cor(').  —  2S.  Pate- 
notriers  de  corail  et  de  coquille.  —  29.  Paleno- 
Iriers  dambrc  et  de  gest  C^), 

3o.  Cristaliers,  perriers  de  pierres  natureus  ("). 

—  3r.  Bateurs  d'or  et  d'argent  à  fder.  —  32.  Ba- 
leurs  d'estaia.  —  33.  Bateurs  d'or  et  d'argent  en 
l'cuilles.  —  34.  Laceurs  de  iil  et  de  soie  C).  — 
35.  Filercsses  de  soye  agrans  fuiseaus.  —  36.  File- 
resses  de  soie  a  petis  fuizeaus.  —  3^.  Grespiniers 
de  fil  et  de  soie  (■').  —  38.  OuA^riers  en  tissuz  de 
soie.  — 39.  Braaliers  de  iîl  ("^). 

(1)  Clans  :  clous. 

(2)  Menbre  ou  membre  :  petite  pièce  de  métal  fixée  sur 
une  courroie. 

(3)  Fabricants  de  cottes   ou    tuniques  de   mailles   ou 
hauberts. 

(4)  Patenôtriers  :  fabricants  de  chapelets,  de  bénitiers 
et  menus  objets  de  piété. 

(5)  Cor  :  corne. 

(6)  Gest  :  jais. 

17)  Ce  sont  des  lapidaires  travaillant  le  cristal  de  rnclie, 
les  pierres  (lues. 

(8)  Faiseurs  de  cordons,  de  rubans. 

(9)  Crespt/iier.s  :  faiseurs  de  crépines  et  franges,  coiffes, 
taies  d'oreillers,  rideaux  de  tenture. 

(10)  Braaliers  :  fabricants  de  braies,  culottes   et  cale- 
çons. 
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4o.  Ouvriers  de  draps  de  soye,  de  Paris,  et  de 
velu  vaux  et  de  boursserie  en  lice(').  —  4^-  Fon- 
deurs et  moUeurs  (-)  qui  font  boucles,  mordans, 
freniaux  (^)  d'aneaus  darchal  et  de  quoivre.  — 
42.  Fremaillers  (')  de  laiton  et  fremaux  a  livres. 

—  4^-  Patenotriers  feseurs  de  boucletes  a  soulers 
et  de  noyaux  a  robe,  de  laiton,  d'archal.  de  cuivre, 
d'os,  de  cor  et  d'yvoire  C).  —  44-  Tesserandes 
de  queuvrecliiers  de  soie  {^). —  45.  Lampiers  ('). 

—  4G.  Barilliers  C).  —  4;.  Charpentiers.  —  48. 

(1}  Velujyniix  :  velours  de  soie.  Boursserie  :  étoffe  ser- 
vant à  faire  des  bourses. 

(2'  Mouleurs. 

(3)  Fremaux  :  Fermoirs,  agrafes,  erochels  et  aussi 
boîtes  :  «  un  fermail  cVor,  à  pierres  et  à  perles.  »  (De 
Labordf,  Emaux\ 

(4)  Fremaillers  :  fabricants  de  fermoirs,  d'agrafes.  - 

(5)  Fabricants  de  boucles  de  souliers  et  de  boutons 
de  robe. 

(6)  Oueui'recJUers  :  couvre-chefs  destinés  aux  fem- 
mes. 

(-J  Fabricants  de  lampes,  de  chandeliers. 

(S)  Les  barilliers  n'étaient  pas  des  tonneliers.  Ils 
fabriquaient  des  petits  fûts  en  bois  précieux,  en  métal, 
ornés  quelquefois  de  pierreries.  Ces  petits  tonnelets 
servaient  à  renfermer  des  liqueurs,  des  eaux  de  sen- 
teur, etc. 
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Maçons,  tailleurs  de  pierre,  platriés  et  niorte- 
liers  (^).  —  49-  EscuUiers  ("). 

5o.  Toisserans  de  lange.  —  5i.  Tapiciers  de 
tapiz  sarasinois.  —  52.  Tapiciers  notrez  (^). —  53. 
Foulons.  —  54.  Tainturiers.  —  55.  Ghauciers  ('*). 
—  56.  Tailleurs  de  robes.  —  57.  Liniers  0).  —  58. 
Marchans  de  chanvre  et  del  fde.  —  59.  Ghaneva- 
ciers  C^). 

60.  Espingliers.  —  61.  Ymagiers  tailleurs  et 
ceux  qui  taillent  cruchelîs  (crucifix)  (').  —  G2. 
Paintres  et  tailleurs  dymages.  —  63.  Huiliers.  — 
64.  Gliandeliers  de  sieu  (suif).  —  65.  Gaaigniers 
de  fouriaux  (^).  —  66.  Garniseurs  de  gaaines,  fei- 

'i)  MortelUev  :  ouvrier  dont  le  métier  est  mal  défiai. 
Peut-être  faisaient-ils  des  mortiers  et  des  vases  polis, 
en  pierre  de  liais.  Ils  doivent  ne  faire  :  «  nul  mortier, 
fors  que  de  bon  liois.  »  Le  mortier  des  maçons  s'appelait 
ainsi  parce  qu'il  se  faisait  autrefois  dans  un  mortier. 

(2)  Fabricants  d'écuellcs,  de  plats,  de  vaisseaux, 
d'aug-es,  de  fourches,  de  pelles,  etc.,  en  bois. 

(3)  Les  tapissiers  sarazinois  fabriquaient  les  lapis  de 
haute  lisse;  les  tapissiers  nostrez  ou  neustrés  faisaient 
les  tapisseries  indigènes. 

(4)  Fabricants  de  chausses,  ancien  vêtement,  sorte  de 
caleçon  de  soie  ou  de  toile. 

(5)  Marchands  de  lin. 

(6)  Marchands  de  costumes  de  toile. 

(7)  Ces  artisans  étaient  peintres,  verriers,  statuaires 
et  décorateurs i 

(8)  Gainiers; 
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seurs  de  viroles,  de  lieus  et  de  coispeaus  (■)  de 
laiton,  d  archal  et  de  quoivre.  — 6;.  Pingniers  (-) 
et  lanterniers.  —  68.  Ceux  qui  font  taljles  a 
escrire  C).  —  69.  Cuiseniers. 

;o.  Poulailliers  (*).  —  ;i.  Deiciers  (').  —  -12. 
Boutonniers  et  deyciers  darchal.  de  quoivre  et 
de  laiton.  —  73.  Estuveurs  (' ).  —  74-  Potiers  d»- 
terre.  —  ;5.  Merciers.  —  ;(i.  Frepiers,  vendeurs 
ou  acliateurs  de  robes  viez.  linges  ou  langes.  — 
".  Boursiers  (').  —  ;8.  Paintres  et  seliers.  —  79. 
Chapuiseurs  de  sieles  et  d'arclions  et  d'auves  ('). 

80.  Plasonniers  (^).  —  81.  Borreliers.  —  82. 
Lorniicrs  ('").  —  83.  Baudraiers,  faiseurs  de 
courroies.  —  84.  Cordouanniers.  —  85.  Çavelon- 
niers  de   petiz    soulcrs  de  basenne   (")•  —  ^6. 

(i)  Coispeaus  :  ganiiture  du  bout  dune  epée,  dun 
couteau,  etc. 

(2)  Tablelliers. 

(3)  Tablettes  enduites  d'une  couclie  de  cire  sur  les- 
quelles on  écrivait. 

(4;  Marchands  de  volailles,  vendeurs  de  «  polaille  et 
v'olallle  ». 

(5)  Faiseurs  de  dés  à  jouer. 

[<o)  Baigneurs. 

i'^)  Fabricants  de  bourses,  de  gibecières,  d'aumônières. 

(8)  Ceux  qui  font  la  charpente  des  selles. 

(9)  Blasonniers  :  Ceux  qui  couvraient  de  cuir  les 
selles  et  les  pièces  oii  devaient  être  ligurées  les  armoiries. 

(10)  Fabricants  d  objets  relatifs  à  la  sellerie. 

(11)  Fabricants  de  i)etites  chaussures. 
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Cavaliers.  —  87.  Corroiers.  —  88.  Ganliers.  — 
89.  Faniers  et  courratiers  (')  de  foin. 

90.  Chapeliers  de  fleurs(-). —  91.  Chapeliersde 
feutre.  —  92.  Chapeliers  de  coton.  —  93.  Chape- 
liersde paon.  —  94.  Fourreurs  de   chapeaus  (^). 

—  95.  Fesseresses  de  chappeaus  d'or  (')  et 
d'euvrcs  a  un  pertuis.  —  96.  Cireurgiens.  —  97. 
Fourbisseurs.  —  98.  Archiers,  faiseurs  de  ars  et 
de  arbalestes.  —  99.  Pescheurs  de  l'eaue  le  roy. 

—  100.  Poissonniers  d'eaue  douce  de  Paris.  —  loi. 
Establissement  du  poisson  de  mer. 

Le  roi  Louis  IX  sanctionna  les  nouveaux  règle- 
ments de  ces  divers  métiers  dont  la  plupart  sont 
maintenant  ou  disparus,  ou  fortement  modifiés  et 
ces  règlements  servirent,  dès  lors,  de  modèle  aux 
constitutions  des  métiers  des  autres  villes  du 
royaume. 

L'ensemble  du  travail  d'Estienne  Boylcaux  qui 
a  conservé  les  traditions  orales  par  récriture,  peut 
être  considéré  comme  un  chef-d'œuvre  de  clarté, 
de  justice  et  d'équité.  Aussi  le  Livre  des  Métiers 

(J)  Coiiratiers  :  courtiers. 

(2)  Fleuristes,  faiseurs  de  couronnes. 

(3)  On  garnissait  du  fourait  les  chapeaux  de  feutre, 
avec  des  éloupes  pour  les  soutenir. 

(4^  Ou  plutôt  Fesseresses  de  chapeaux  d^orfrcis  ou 
d'orfroi,   broderies,   Ijordurcs,    galons  d'or  et   d'argent. 

—  Œmrcs  d  un  periuls  :  ouvrage  de  perles. 

3 
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t'ut-il  force  de  loi  pendant  une  longue  période 
d'années,  puisqu'on  rinvoquait  encore  au  xvm" 
siècle,  aussi  bien  en  jn-ovince  qu'à  Paris.  Et  si  les 
r(\2^1enients  d'un  certain  nombre  des  corporations 
(ju  il  nous  rappelle  furent  revisés  par  la  suite,  il 
y  eut  peu  de  modifications  vraiment  sérieuses  : 
l'approbation  royale  porte  alors,  à  juste  titre,  le 
nom  de  confirmation. 

r.stiennc  Doyleaux  sépara  diverses  spécialités 
de  métiers,  telles  que  les  cristalliers  et  les  bat- 
tf'ui's  d'or  qui,  antérieurement  à  ses  règlements, 
faisaient  partie  de  la  corporation  des  orfèvres, 
('et  exemple  fut  suivi  et  les  corps  de  métiers  que 
nous  venons  d'indiquer  se  subdivisèrent  ou  prirent 
lies  noms  différents  à  diverses  époques.  C'est  ainsi 
que  les  hucbers  se  séparèrent  des  charpentiers  en 
1290,  pour  former  une  communauté  à  part.  Les 
charrons  firent  de  même,  mais  seulement  en  t^î)!^' 
Les  verriers-fayenciers  ne  furent  constitués  en 
métier  qu'en  i583,  etc*,  etc. 

D'autres  métiers  apparaissent  presque  immé- 
diatement après  la  promulgation  des  règlements 
d'Estienne  Boylcaux.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  les 
forcetiers.  émouleurs  de  forces  (grands  ciseaux  à 
tondre  les  draps),  former  une  eomniunaulé  en 
1:288. 


I 


* 
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Nous  n'avons  indiqué,  jusqu'ici,  que  des  métiers 
dont  l'utilité  était  incontostal>lc.  Il  en  était  d'autres 
formant  aussi  des  corj)oralions  beaucoup  moins 
sérieuses.  Telle  était  celle  des  jongleurs  et  jongle- 
resses  (|ui.  au  nombre  de  3j,  conduits  par  Parisel, 
meneslrcl  le  ro)'  présentait,  le  14  septembre  i32i, 
un  projet  de  réforme  de  leurs  règlements.  Ce 
projet  fut  approuvé  par  Gilles  Haquin,  garde  de 
la  pré  voté. 

Le  louage  de  travail  de  ces  singuliers  person- 
nages est  décrit  dans  ce  document  qui  arrête  la 
façon  dont  les  taverniers  doivent  les  payer,  lors- 
([u'ils  vont  exercer  leurs  talents  devant  les 
buveurs.  II  y  est  aussi  question  d'apprentis  qui 
lu'  doivent  pas  indiquer  nominativement  les 
ménestrels,  mais  envoyer  ceux  qui  en  demandent 
pour  ((  s'csbattie  »,  dans  la  rue  des  Jongleurs  «  où 
Ion  en  trouvera  de  bons  ». 

Les  jongleurs  étaient  poètes,  musiciens  et  fai- 
seurs de  tours  et  d'adresse  ;  ils  montraient  des 
ours,  des  singes  et  d'autres  animaux.  Estienne 
lîoyleaux,  dans  la  seconde  partie  du  Livre  des 
Métiers,  au  paragraphe  qui  concerne  le  péage  de 
l'un  des  ponts  de  Paris,  s'exprime  ainsi,  en  par- 
lant des  jongleurs  :  «  Li  singes  au  marchand  doit 
(juatre  deniers.  Si  li  por  vendre  le  porte,  et  si  li 
singe  est  au  joueur,  jouer  en  doit  devant  le  paa- 
ger  et  par  un  jeu  doit  estre  quite  de  toute  la  chose 
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qu'il  acheté  a  un  usage  et  aussitôt  li jongleur  son 
quite  pour  un  ver  de  cliançon  (i).  »  C'est  ce  que 
l'on  appelait  payer  en  monnaie  de  singe. 

A  la  fin  du  xiii^  siècle,  les  jongleurs  deviennent 
des  ménestrels,  des  ménétriers,  des  maistrcs  de 
menestraadie.  Leur  chef,  ou  roi  des  ménestrels, 
était  assisté  d'un  second  ofiicier  de  la  corporation 
qui  portait  le  titre  de  prévôt  de  Saint  Julien. 
L'un  et  l'autre  avaient  le  pouvoir  de  bannir  de 
Paris,  pendant  un  an  et  un  jour,  les  ménétriers 
qui  ne  faisaient  point  partie  de  la  communauté  et 
qui  tentaient  d'exercer  leur  métier  par  la  ville. 

Join ville  raconte  que  :  «  après  le  mangier  du 
saint  roy,  les  menestriers  venoient  et  apportoient 
leurs  vielles  :  et  le  roi  attendoit  à  oïr  ses  grâces 
tant  que  le  menestrier  eust  fait  sa  lessc  ;  lors  se 
levoit  (2).  » 


Sous  Louis  XL  les  métiers  furent  organisés 
militairement  et  divisés  en  soixante  compagnies 
destinées  à  défendre  la  capitale  contre  les  Bour- 
guignons et  leurs  alliés  (3).  Chaque  compagnie 
avait  sa  bannière  à  croix  blanche,  décorée  au  sfré 


Ï5. 


(i)  Ver  de  chanç.on  :  couplet,  slroplie. 
(2)  Joinville,  18^2,  in-8,  p.  418. 
(y  Ordonnance  de  i4^7« 
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des  métiers  :  c'est  de  cette  époque  que  datent  les 
armoiries  des  corporations. 

Cette  milice  était  commandée  par  des  olïiciers 
nommés  à  Télection;  ils  portaient  les  titres  de 
«  principal  »  et  de  «  sous-principal  ».  Chaque 
homme  était  armé  dune  longue  lance  ou  d'une 
arquebuse,  revêtait  la  cotte  de  mailles  et  se  coiffait 
d'un  casque. 

L'ordonnance  royale  accorde  :  une  bannière 
aux  serruriers,  une  aux  charpentiers,  une  aux 
«  hiichiers.  coiuprins  les  çarlefs  besongnant  sur 
les  bourgois  »,  une  aux  maçons,  carriers  et  tail- 
leurs de  pierre,  une  aux  couvreurs  de  maisons  et 
manouvriers,  etc.,  etc. 

Ces  compagnies  furent  passées  en  revue  le  jeudi 
1"^  septembre  I467,  par  le  roi,  la  reine  et  les  sei- 
gneurs de  la  cour,  hors  Paris,  entre  les  portes 
Saint-Antoine  et  du  Temple.  Il  y  avait  là,  d'après 
un  historien  du  temps  :  «  Soixante  à  quatre  vingt 
mille  testes  armées.  » 

Autres  temps,  autres  uniformes.  Trois  cent 
quatre-vingts  ans  après  cette  cérémonie  militaire, 
le  roi  Louis-Philippe  passait  encore  en  revue  la 
garde  nationale  parisienne,  milice  marchande  et 
bourgeoise  dont  l'organisation  ressemblait  à  celle 
des  compagnies  de  Louis  XI. 
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Les  plus  importants  métiers  avaient  des  salles 
communes  propres  aux  réunions,  aux  assemblées, 
aux  fêtes  et  réjouissances  de  la  corporation.  Un 
banquet  annuel  y  réunissait  les  confrères  qui,  ce 
jour-lk,  buvaient  joyeusement  à  la  prospérité  du 
métier. 

Plusieurs  armoiries  professionnelles  figurent 
dans  le  présent  ouvrage  :  ce  sont  celles  des  char- 
pentiers, des  maçons,  des  serruriers,  des  tapis- 
siers, des  maréchaux,  des  batteurs  dor.  des 
miroitiers,  etc. 

La  communauté  des  tourreurs-pelletiers,  le 
quatrième  des  six  principaux  corps  de  métiers, 
avait  pour  armes  :  «  un  agneau  pascal  d'argent 
sur  champ  d'azur,  à  la  bannière  de  France  de 
gueules  avec  une  croix.  »  Celles  des  merciers 
étaient  ainsi  disposées  :  «  Champ  d'argent,  chargé 
de  trois  vaisseaux  dont  deux  en  chef  et  un  en 
pointe  construits  et  matés  d'or  sur  une  mer  de 
sinople,  le  tout  surmonté  d'un  soleil  d'or,  avec  la 
devise  :  Gemino  gens  nota  suh  ax.  »  Celles  «h-s 
drapiers  portait  :  «  un  navire  d'argent  à  la  ban- 
nière de  France  flottante,  un  ceil  en  chef  sur  champ 
d'azur.  »  Sur  celles  des  marchands  de  vin,  qui  for- 
mèrent un  septième  corps  de  métier  non  reconnu 
par  les  six  autres,  on  voyait  «  un  navire  à  la 
bannière  de  France  entouré  de  six  petites  nefs  et 
une  grappe  de  raisin  en  chef  sur  champ  d'azur  ». 
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Les  couteliers  avaient,  sur  azur,  le  rasoir  ouvert 
d'argent,  un  couteau  aussi  d'argent  emmanché 
dor,  une  pierre  à  aiguiser  couchée,  en  chef,  et 
une  paire  (h'  hincetles  ouverte,  d'argent  à  clous 
d'or,  en  pointe. 

Les  armoiries  des  épingliers  étaient  :  d'azur 
semé  d'aiguilles  dargenl  et  de  dés  à  coudre 
d'oi". 

Celles  dci^  pigniers  (ou  tabletiers,  l'ahiicanlsde 
peignes),  étaient  :  écliiquetées  d'argent  et  de  sable  : 
le  chef  d'or  chargé  d'un  peigne  de  gueules. 

Celles  des  batteurs  d'or  étaient  :  d'or  à  un 
maillet  de  sable,  couronné  de  gueules,  tandis  que 
lelles  des  tireurs  d'or  étaient  dor  à  trois  bobines 
d'azur  couvertes  de  fils  d'or  et  que  celles  des  lapi- 
«laires  étaient  d'azur  à  une  rose  de  diamants,  d  ar- 
gent. 

Les  patenolriers  de  corail,  ambre  et  jais  avaient 
pour  armoiries  :  un  chapelet  en  forme  de  cou- 
l'onne,  de  sable,  enfermant  une  croix  pattée,  de 
gueules.  Les  patenolriers  d'os  et  de  corne  avaient 
aussi  le  chapelet  de  sable,  appuyé  sur  trois  dés 
dor  et.  en  chef,  une  Heur  de  lis  d'or  accostée  de 
deux  cornets  d'argent  sur  fond  d'azur. 

Les  Horlogers  dont  les  statuts  ne  datent  que 
de  i54^i,  portaient  :  d'azur,  à  une  pendule  d'or 
accostée  de  deux  montres  d'argent. 

Les  bannières  étaient  couvertes  de  broderies 
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d"or  et  d'argent;  on  les  ornait  de  sujets  religieux, 
des  armoiries  et  d'attributs  du  métier  (i). 


Les  merciers,  troisième  corps  de  métiers  et  l'un 
des  plus  riches,  ont.  pendant  cinq  siècles,  conservé 
leurbureau  rue  Qnincampoix.  Ils  avaient,  de  plus, 
un  hôtel  de  campagne  à  la  Gr  an  ge-aux- Mercier  s. 

La  corporation  puissante  des  boucliers  eut  sa 
résidence  ordinaire,  d'abord  à  la  Place  aux  Veaux 
du  port  de  la  Grève,  près  l'église  Saint-Jacques  la 
Boucherie,  puis  ensuite,  rue  de  Bièvre.    . 

Dans  l'une  des  maisons  de  la  rue  des  Prêcheurs, 
fat  le  bureau  des  potiers  d'étain  que  leurs  derniers 
statuts,  datant  de  i6i'3,  qualifiaient  de  «  maîtres 
potiers  d'étain  et  tailleurs  d'armes  sur  étain  ». 
C'est  là  qae  ces  industriels  poinçonnaient  tout  ce 
qui  sortait  de  leurs  ateliers. 

Les  teinturiers  se  réunissaient  rue  de  la 
Calandre;  les  marchands  de  vins,  rue  Grenier-sur- 
l'Eau  et  ensuite  rue  de  la  Poterie  :  les  tailleurs,  quai 
de  la  Mégisserie,  auprès  de  l'arche  Marion;  les 
verriers,  peintres  sur  verre,  émailleurs  et  pate- 

(i;  Rappsloas  que  les  coiilears  des  armoiries  soat  indi- 
quées en  langage  héraldique  :  laznr,  pour  le  bleu,  le 
sable  pour  le  noir.  Le  rouge  est  dit  :  de  gueules;  lesinople 
indiq-.ie  la  coul.-^ur  verte. 
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nôlriers,  rue  de  la  Verrerie  et  ensuite  rue  Saint- 
Denis,  puis  au  cimetière  Saint-Jean  ;  les  maîtresses 
couturières  rue  de  la  Verrerie;  les  maîtres  paul- 
miers,  raquettiers,  faiseurs  d'estœufs,  pelottes  et 
balles,  rue  de  Seine.  Le  bureau  des  crieurs  pari- 
siens, au  xviii^  siècle,  était  établi,  rue  Neuve- 
Saint-Merri;  on  trouvait  celui  des  passementiers, 
rue  Aumaire;  celui  des  épingliers,  rue  Saint- 
Germain-l'Auxerrois;  celui  des  Imagiers  dans 
la  cité,  auprès  de  Féglise  Saint-Symphorien. 

La  communauté  des  épiciers  achetait  en  i563, 
au  cloître  Sointe-Opportune,  dans  la  rue  de 
l'Escuillerie  (lisez  Aigiiillerie),  une  maison  dans 
laquelle  elle  s'installait  en  y  laissant  l'enseigne  de 
la  Tète  Noire. 

Le  bureau  des  apothicaires  avait  aussi  son 
enseigne  représentant  une  lamproie,  rue  de  la 
Huchette  où  les  lapidaires  diamantaires,  ainsi  que 
les  tanneurs-corroyeurs,  avaient  également  établi 
le  siège  de  leur  corporation. 

La  rue  Galande  renfermait  les  bureaux  des  char- 
pentiers et  ceux  des  amidonniers. 

Le  centre  professionnel  des  horlogers  était  établi 
rue  des  Marmouzets  ;  à  l'avènement  de  Louis  XVI, 
il  se  transporta  place  du  Parvis-Notre-Dame. 

Les  imprimeurs  en  taille-douce  se  réunissaient 
rue  du  Plâtre-Saint-Jacques  et  ensuite  rue  des 
Marmouzets. 
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Les  maçons  avaient  leur  bureau  rue  des  Maçons- 
Sorbonne.  près  de  leur  chapelle  de  Saint-Biaise, 
sur  la  paroisse  Saint-Séverin. 

Le  bureau  des  orfèvres,  sixième  corps  de  métier, 
était  établi,  dès  i3c)9.  dans  une  maison  (dite  des 
y'rois  (logrcii),  de  la  rue  qui  porte  encore  le  nom 
de  ce  métier  après  s'être  appelée  desDeux-l^ortes. 
parce  qu'elle  était  fermée  la  nuit.  Les  orfèvres  y 
possédaient  plusieurs  grands  bâtiments  et  une 
chapelle  dont  la  façade  était  sur  la  rue  Perrein- 
Gosseliu  (i). 

Quant  aux  joailliers,  ils  étaient  installés  admi- 
nistrativement  rue  Quincampoix. 

Place  Sainte-Opportune,  dans  langle  nord  de 
droite,  existe  encore  la  maison  dans  laquelle  était 
le  bureau  des  raaitresses-lingères.  Ce  bureau  était 
peu  éloigné  du  centre  de  leur  commerce,  puisque 
celui-ci  était  installé  dans  l'un  des  trois  côtés  du 
cimetière  des  Lmocents,  côté  dénommé  Charnier 
des  Un  gères  (2). 

C'est  dans  la  salle  commune  des  cordonniers  de 
Paris  que  la  confrérie  de  ce  métier  représenta,  en 
1458,  ((  le  martyre  et  les  miracles  de  nos  seigneurs 

(i)  Cette  chapelle  est  lig-urée  sur  le  plan  de  Paris  sous 
Charles  IX,  plan  dit  de  la  Taphserie.  Elle  a  sidjsisle 
jusqu'en  1786. 

(2)  Les  deux  autres  côtés  du  cimetière  étaient  :  le 
vieux  Charnier  et  le  Charnier  des  Ecrivains. 
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saint  Crépin  et  saint  Crépinien,  jncchnnunent 
})us  à  mort  par  l'empereur  Maximien.  » 

Le  bureau  de  la  bonneterie  était  placé  au  cluitre 
Saint-Jacquei^-la-Bouclicrie:  relui  des  founeurs- 
peiletiers,  y\w  IJerliu-Poii'ée. 

lui  rii«).  la  connuunaulé  des  diîipiers  adulait 
une  maison  siluéc  derrière  le  mur  du  Petit  PouL 
où  CCS  artisans  tinrent  longtemps  leurs  réunions. 
Au  XVI  r  siècle,  nous  les  trouvons  installés  rue 
des  Décliargeurs,  à  l'angle  de  la  rue  de  la  Limace. 
Ils  éniigrèrent  ensuite  rue  des  Bourdonnais. 

Au  xviii''  siècle,  les  brodeurs-chasubliers  et 
les  coffretiers  sont  établis  rue  Saint-Denis,  les 
maréehaux-ferrants  rue  des  Grands-Augustins. 
les  menuisiers  Quai  de  la  Mégisserie  et  les  faïen- 
ciers, vitriers  et  potiers  de  terre,  rue  du  Four- 
Sainl-Honoré  (i). 

C'est  de  tous  ces  bureaux  quil  faut  considérer 
comme  des  centres  d'administration,  que  s'échap- 
pait le  souffle  puissant  de  la  vie  industrielle  et 
commerciale  française.  Mais  c'est  là  aussi  que 
s'élaboraient  des  règlements  monstrueux,  enl'anlés 
par  l'égoïsme  et  la  crainte  des  concui'rents.  Et  si 
les  maîtres  d'autrefois  ont  compris,  de  l)onne 
heure,  que  l'isolement  est  funeste  et  stérile,  s'ils 
ont  soustrait  l'eifurt  individuel  à  ses  dangers  et 

(i)  Aujourd'hui  rue  Vauvilliers. 
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ont  réalisé  les  premiers  l'association  industrielle 
et  commerciale,  ils  ont  aussi  créé  des  monopoles 
qui  préparaient,  par  leurs  exigences  sans  mesure 
et  leurs  exploitations,  les  revendications  et  les 

révoltes  ouvrières. 


Au  xviii^  siècle,  la  Chambre  des  Bastimens 
tenait  ses  assises,  rue  de  la  Mortellerie.  C'était 
le  siège  d"une  juridiction  connaissant  de  toutes 
contestations  entre  les  maîtres,  leurs  fournisseurs 
et  ouvriers,  les  carriers,  plâtriers,  chaufourniers, 
etc.  Les  maîtres  y  étaient  reçus  ;  la  chambre  con- 
firmait la  nomination  des  syndics  des  métiers, 
recevait  leurs  comptes,  était  chargée  de  sur- 
veiller l'exécution  des  statuts  des  communautés 
ainsi  que  de  la  police  sur  les  maîtres  et  ouvriers 
qui  y  prêtaient  serment.  Les  avocats  et  procu- 
reurs au  Parlement  y  plaidaient. 

Cette  Chambre  était  composée  de  trois  conseil- 
lers du  roi,  dont  un  ancien,  «  juges  et  maîtres 
généraux  des  bastimens  de  Sa  Majesté,  ponts  et 
chaussées  de  France  »  (i),  d'un  procureur  du  roi 
et  de  son  substitut,  dun  greffier,  d'un  receveur 
des  amendes,  d'un  secrétaire,  de  trois  huissiers 
et  d'un  aumônier. 

(i)  Plusieurs  maîtres  généraux  des  bùliments  ont  donné 
leur  nom  à  des  rues  de  Paris,  tels  Yilledo.  Jean  Beausire. 
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Depuis  saint  Louis  et  sur  leur  demande,  les 
communautés  des  métiers  possédaient  le  droit  de 
faire  elles-mêmes,  dans  leurs  quartiers,  le  guet, 
ou  police  de  nuit. 

C'est  en  I253  que  fut  institué  le  guet  des  mé- 
tiers, dit,  plus  tard  guet  assis,  tout  à  fait  indé- 
pendant du  guet  du  roi,  tous  deux  cependant 
commandés,  meus  depuis  iS^o  seulement,  parle 
Cheçalier  du  guet,  dont  l'hôtel  se  voyait  encore, 
avant  le  percement  de  la  rue  de  Rivoli,  au  bout 
de  la  rue  de  Béthisi.  Le  g^uet  des  métiers,  com- 
posé de  bourgeois  et  d'artisans,  était  appelé  tous 
les  soirs,  au  son  du  cor,  à  l'heure  du  couvre-feu, 
par  la  sentinelle  de  la  tourelle  du  Grand  Ghà- 
telet.  C'était  la  guette  cornée  ;  ce  cor  appelait 
aussi,  le  matin,  les  ouvriers  au  travail,  au  lever 
du  soleil. 

Deux  clercs  du  guet  faisaient  les  convocations 
et  le  tour  de  garde  revenait  toutes  les  trois  semai- 
nes. Quarante  ou  cinquante  hommes  du  guet 
étaient  de  service  à  la  fois,  disséminés  sur  divers 
points  de  la  ville. 

Les  gardes  et  jurés  de  certains  métiers  étaient 
exempts  du  guet  :  «  Li  mestre  et  li  juré  sont 
quite  du  guet  por  la  paine  et  por  le  travail 
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que  il  ont  de  oaarder  le  mestier  de  taleme- 
le  rie.  » 

Les  gardes  du  ^  net  uadiiiett.iieut  pas  les  excuses 
li-ansniises  par  les  voisins  on  les  serviteurs;  ils 
exi*:fealcnt  que  les  fommcs  de  ceux  qui  ue  pou- 
vîiieni  pas  faire  leur  service,  vinssent  en  personne 
présenter  les  raisons  d'exemption.  Les  fripiers 
s'élevèrent  contre  cette  exigence,  parce  que. 
disaient-ils,  les  femmes  pouvaient  subir  des 
avanies  dans  les  rues  lointaines,  après  le  couvre- 
feu  sonné. 

Etaient  encore  dispensés  les  gens  de  petits 
métiers  que  nous  appellerions  gagne-pelits  et 
qu'au  xiii'^  siècle,  on  appelait  gagne-mailles  : 
«  Nim  mesureur  ne  doit  point  de  guet ,  qnar  ce 
sont  une  manière  de  gaigne-maille.  »  (i) 

Les  chapeliers  de  fleui's.  les  haulicrgiers  et 
divers  autres  métiers,  ne  supportaient  point  cette 
charge.  Les  murtelliers  et  les  plâtriers  affir- 
maient en  avoir  été  dispensés  «  depuis  Charles 
Martel»,  c'est-à  dire  au  temps  où  le  guet  n'exis- 
tait pas.  Les  cordonniers  prétendaient  avoir  reçu, 
de  la  reine  Blanche,  la  permission  de  se  faire 
remplacer,  dans  ce  service,  par  un  de  leurs  va- 
lets. Enfin,  les  écueilliers,  fabricants  ou  ven- 
deurs d'objets  en  bois  et  d'écuelles,  jouissaient 

(i)  LiiTe  des  Métifirs,  IV.  —  Maille  :  petite  monnaie 
valant  la  moitié  dun  denier. 
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lie  rox(Mii]>li«ni  tlu  giiol,  inoyennanl  la  rcdrvaiico 
tle  sept  augos  ilo  bois,  par  an. 

Tout  hourgoDis,  dont  la  l'einine  élail  en  mal 
«rcnlanl.  toiil  infirmr  ou  malade,  tout  mallro  a£»é 
de  plus  de  soixaulo  ans.  étaient  complètement 
libérés  du  guet. 

Pour  donner  le  bon  exemple,  on  assure  que  le 
pi'évot  de  Paris.  Eslienne  Boylcaux,  faisait  le 
guet  en  personne,  au  milieu  des  bourgeois. 

Cette  institution  fut  supprimée  en  1569,  par 
Henri  II  et  l'obligation  de  son  service  fut  rem- 
placée par  une  taxe. 


Les  six  corps  de  métiers,  c'est-à-dire  les  six 
plus  importantes  corporations  parisiennes,  pla- 
cées depuis  la  fin  du  xtv^  siècle  à  la  tête  des  in- 
dustries et  du  commerce  de  la  ville,  avaient  le 
privilège  de  porter  les  dais  des  rois,  des  reines 
et  des  princesses,  lors  des  entrées  solennelles 
de  ces  grands  personnages  dans  la  capitale. 

On  voyait,  lors  des  grandes  cérémonies  publi- 
ques, les  députés  des  maîtrises  jouer  un  rôle  assez 
considérable  dans  les  cortèges,  complimenter  les 
représentants  de  l'autorité,  offrir  le  vin  d'hon- 
neur, etc.,  etc.  Dans  les  solennités  religieuses, 
les  maîtres  des  métiers  tenaient  aussi  une  place 
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importante  et  avaient  certains  privilèges  :  ainsi 
les  maîtres  corroyeurs  avaient  seuls  le  droit  de 
porter  la  chasse  de  saint  Merri  dans  les  proces- 
sions, quoique  leur  patron  fut  saint  Tliibaud. 

Les  maîtres  des  métiers  étaient  donc,  partout, 
des  personnes  de  rang  très  honorable.  Ce  fut  l'un 
d'eux,  L'Huillier.  alors  prévotdes  marchands,  qui 
présenta  les  clefs  de  Paris  à  Henri  IV,  lorsque 
ce  monarque  y  fit  son  entrée.  Les  orfèvres  de  Pa- 
ris avaient  le  privilège  dhonneur  de  garder  les 
joyaux  de  la  couronne. 

Les  gardes  des  métiers,  aux  jours  de  grandes 
cérémonies,  revêtaient  de  riches  costumes  de 
velours.  Ceux  delà  draperie  avaient  desro])e3 
noires  et  des  toques  ornées  de  cordons  d"or  ; 
ceux  de  la  mercerie  étaient  habillés  de  robes  vio- 
lettes ;  les  gardes  des  orfèvres  avaient  adopté  la 
couleur  cramoisie  ;  ceux  des  épiciers  avaient  des 
robes  noires  garnies  de  bordures  et  à  manches 
pendantes.  Le  maître  de  maçonnerie  et  de  char- 
penterie  figurait  dans  les  cortèges,  tout  vêtu  de 
noir.  Les  pelletiers  avaient  des  robes  bleues, 
fourrées  de  loup-cervier. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ces  usages,  remar- 
quablement dispendieux  pour  ces  époques.  Au 
xiii^  siècle,  les  hommes  portaient  des  robes  telle- 
ment semblables  à  celles  des  femmes  que  l'on 
confond  souvent  les  sexes  sur  les  monuments  de 
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celte  époque.  Cependant,  le  roi  Louis  IX  donnait 
l'exemple  de  la  simplicité  :  «  Il  venait  au  jardin, 
une  cote  de  chanielot  (i)  ventue,  »  disait  Joinville. 
Au  xiv''  siècle,  les  écrivains  du  temps  font  remar- 
quer les  excès  de  parure  auxquels  se  portent  les 
hommes.  Il  en  est  de  même  au  xvi°  siècle  où 
Ton  entend,  à  ce  sujet,  Guillaume  Coquillard, 
oflicial  de  l'église  de  Reims,  s'exprimer  ainsi  : 

«  Varlets,  couturiers,  pelleurs  d'aulaes, 
«  Paveurs  et  rev'cnJeurs  de  pommes, 
((  Ont  de  loag-ues  robes  de  cinq  aulnes, 
«  Aussi  bien  que  les  gentilshommes.  »  (2) 

Les  confréries,  institutions  religieuses  abso- 
lument distinctes  des  communautés  de  métier  et, 
cependant,  formées  des  mêmes  éléments,  avaient 
pour  but  l'assistance  par  la  charité. 

Ces  associations  étaient  alimentées  d'abord  par 
des  droits  fixes  :  celui  de  la  confrérie  des  paveurs, 
par  exemple,  était  de  quarante  sous  à  payer  le 
jour  de  la  Saint-Roch  et  ensuite,  par  une  sorte  de 
taxe  des  pauvres  dérivant  des  retenues  faites  sur 
les  salaires,  de  cotisations  régulières,  d'amendes, 
de  bien-çenues,  de  deniers-à-Dieu,  etc.,  etc. 

(i)  Chamelot  pour  camelot  :  étoffe  de  médiocre  valeur, 
de  laine  ou  de  poil  de  chèvre. 

2)  G.  Coquillard.  Monoloo^ne  des    perruques. 
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Les  confrères  partageaient  les  joies  et  les  dou- 
leurs de  la  famille  et  si  une  veuve  était  dans 
lindigence.  si  des  orphelins  réclamaient  leur 
appui,  ils  assuraient  leur  avenir.  Ils  assistaient 
les  vieux  ouvriers,  les  infirmes,  mariaient  les 
jeunes  filles  pauvres. 

Dans  différentes  villes,  les  confréries  fondè- 
rent des  asiles,  des  maisons  de  refuge  et  jusqu'à 
des  cbauffoirs  publics  pour  abriter  les  mallieu- 
reux  pendant  les  journées  rigoureuses  de  l'hiver. 

Les  confréries  des  boucliers  en  fer  et  des  cor- 
royeurs  plaçaient  gratuitement  les  orphelins  en 
apprentissage.  Olle  des  couvreurs  «  suhstantait 
les  pauvres  ouvriers  qui  tombaient  de  dessus  les 
maisons  et  autres  nécessiteux' du  métier  ». 

Un  maître  était-il  tombé  dans  la  misère  ?  Il 
l'ccevait  des  secours  en  nature  et  en  argent.  On 
lui  avançait,  au  besoin,  la  somme  nécessaire  pour 
(juil  put  se  rétablir  et  il  n'était  tenu  de  la  rendre 
(|uc  dans  le  cas  où  il  pourrait  «  revenir  en  se-i 
affaires  ». 

Les  pauvres  avaient  toujours  leur  part  dans  les 
repas  des  confréries  ;  les  amendes  allaient  secou- 
rir les  nudades  de  l'Hôtel-Dieu  et  les  prisonniers 
du  Chàtelet. 

Les  confréries  des  métiers  possétlaient  chacune 
leur  chapelle,  quelquefois  dans  les  villages  de  la 
banlieue  de  Paris,  mais  le  plus  souvent  dans  les 
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églises  de  la  ville,  oii  se  réunissaient  fraternelle- 
ment tous  les  membres  de  la  corporation,  depuis 
lapprenti  jusqu'au  maître,  tous  obéissant  en  com- 
mun aux  prescriptions  religieuses.  C'est  dans  la 
chapelle  que  Ton  déposait  les  chefs-d'œuvre  du 
métier  voués  au  saint  patron  de  la  communauté  : 
on  y  versait  les  ofïrandes  ;  on  y  chantait  des  can- 
ti(iues  et  on  y  célébrait  des  messes  solennelles 
suivies  de  processions  et  de  neu vaines  pour  le 
l'epos  des  âmes  des  maîtres  défunts. 

A  Paris,  Téglise  Saint-Julien-le-Pauvre  était  le 
lieu  de  réuuion  des  couvreurs  et  des  fondeurs  : 
l'église  des  Carmes-Billeltes  recevait,  de  temps 
immémorial,  les  menuisierset  les  pelletiers:  ceUe 
du  Saint-Sépulcre  avait  été  choisie  par  les  chape- 
liers et  les  batteurs  darchal  :  la  chapelle  des 
drapiers  était  l'église  même  de  Sainte-Marie- 
TEgyplienne  ou  chapelle  (hioquehéron.  Les 
boulangers,  après  avoir  eu  Saint-Pierrc-lùigoule- 
aousl  (ou  Saint-Pierre-ès-liens)  pour  patron, 
étaient  sous  la  protection  de  Saint-IIonoré.  dont 
la  chapelle  avait  été  construite  en  iiio4,  dans  la 
rue  de  ce  nom  par  les  soins  d'un  riche  donateur 
nommé  Renold  Ghereins,  boulanger  parisien.  Cet 
éditice  était  dit  Saint-Honoré-aux-Porciaiix,  parce 
qu'il  était  auprès  de  l'ancienne  place  aux  Pour- 
ceaux. 

Les  cuisiniers  célébraient  leur  fête  de  la  Clian- 
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deleur  dans  la  chapelle  des  Porclierons,  au 
faubourg  Montmartre.  La  confrérie  des  tapissiers 
se  réunit  d'abord  dans  la  Sainte-Chapelle  du 
Palais  et  ensuite,  à  partir  de  1723,  dans  Téglise 
des  J^lancs-Manteaux:  celle  des  lapidaires  se 
donnait  rendez-vous  dans  l'église  des  Mathurins. 

La  confrérie  des  cordonniers  s'établit  en  i3;9 
dans  la  cathédrale  de  Paris.  Ils  donnaient  cinq 
sols  par  an  pour  l'entretien  de  la  confrérie  ;  en 
1703.  cette  contribution  fut  élevée  à  quinze  sols. 

Les  savetiers  ou  sueurs  de  Qicl(i),  avaient  leur 
chapelle  à  Saint-Pierre-des-Arcis,  où  ils  payaient 
douze  deniers  par  an  pour  les  messes  et  ser- 
vices. 

La  confrérie  des  ménétriers  était  établie  dans 
l'église  Saint-Julien-des-Ménétriers,  rue  Saint- 
Martin.  Deux  jongleurs  avaient  fondé  cette  église, 
vers  i32i,  sous  l'invocation  de  saint  Julien  et  de 
saint  Genest.  Les  ioveux  confrères  v  entrete- 
naient  un  chapelain.  Dans  la  même  église,  était 
aussi  la  confrérie  des  fondeurs-mouleurs  qui 
révéraient  saint  Hubert  et  saint  Eloi.  Les  jours 
de  service,  les  jurés  de  la  corporation  y  tenaient 
les  coins  du  poêle,  en  rabat  et  en  gants  blancs. 

Les  confréries  des  archers  et  des  arbalétriers 

(i)  Les  sueurs  étaient  des  couturiers  en  cuir.  Cette 
appellation  vient  du  lalin  sutorein,  dont  le  nominatif 
sutor  i\  donné  suri^  :  suem  :  coudre. 
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avaient  pour  patron  saint  Denis  ;  leur  chapelle 
était  établie  dans  l'église  Saint-Jacques-de-l'Hô- 
pital. 

Les  artisans  se  groupaient  sous  la  bannière  du 
saint  qui  protégeait  leur  profession.  Les  gens  de 
métier  qui  se  servaient  du  marteau  comme  les 
serruriers,  les  armuriers,  les  orfèvres,  les  horlo- 
gers, avaient  saint  Eloi  pour  patron  ;  les  potiers 
de  terre,  les  jardiniers,  les  potiers  d'étain,  les 
tuiliers  et  les  bonnetiers  avaient  saint  Fiacre  ;  les 
épiciers  saint  Nicolas  ;  les  chapeliers  saint  Mi- 
chel ;  les  carriers,  les  maçons,  marchaient  sous 
la  bannière  de  saint  Biaise  dont  la  chapelle  s'a- 
dossait à  l'église  Saint-Julien-le-Pauvre  ;  les 
charpentiers  sous  celle  de  saint  Joseph  ;  les  ver- 
riers sous  celle  de  saint  Marc  ;  les  menuisiers, 
sous  celle  de  sainte  Anne;  les  crieurs  sous  celle 
de  saint  Martin  le  Bouillant  (c'est-à-dire  d'été). 

Saint  Grespin  et  saint  Grespinien  étaient  les 
patrons  des  cordonniers  et  des  savetiers  ;  saint 
Glair,  celui  des  imagiers  et  des  verriers-fayen- 
ciers,  saint  Luce,  celui  des  tailleurs  ;  les  chande- 
licrs-ciriers  avaient  saint  Nicolas,  les  teinturiers 
saint  Maurice,  les  boucliers  saint  Léonard. 

Saint  Gôme  était  le  protecteur  des  chirurgiens- 
barbiers  ;  sainte  Gatlicrine  d'Alexandrie,  la  pro- 
tectrice des  charrons.  Les  bouchers  et  les  fourreurs 
avaient  adopté  le  Saint-Sacrement:  les  épingliers, 


58  ARTISANS    ET   COMPAGNONS 

la  Nativité  de  la  S^-  Vierge;  les  tisserauds  en 
linge,  l'Annonciation:  les  couvreurs  elles  tail- 
leurs la  Sainte-ïrinité  :  les  lapidaires  et  les 
couturières  invoquaient  le  grand  roi  saint  Louis 
ainsi  que  les  tapissiers:  les  papetiers  et  les 
im[)riineurs.  saint  Jean-Portc-Latine  :  les  paveurs, 
saint  llocli  et  saint  Sébastien;  les  tisserands  en 
toile,  sainte  Arrcgonde:  les  miroitiers,  saint 
Nicolas,  puis  saint  Clair  et  saint  Jean;  les  bat- 
teurs d'archal.  saint  Maur  et  saint  Fiacre,  etc., 
etc. 


En  dchoi*s  de  la  confrérie,  les  coniuumautés 
mettaient  en  œuvre  des  moyens  d'assistance  très 
variés. 

Ainsi  les  drapiers  (jui  se  réunissaient  le 
(linianelie  «  après  les  cslraines  »,  versaient  un 
denier  parisis  par  chaque  pièce  d'étoffe  fabriquée, 
pour  acheter  du  blé  aux  pauvres* 

Les  carriers  adoptaient  tout  ûlsde  perréieiw{i). 
à  partir  du  jour  de  son  baptême.  Chaque  semaine, 
lenfant  avait  droit  à  une  hottée  de  pierre  dont 
la  valeur  était  de  dix  sous.  A  sept  ans,  ce  droit 
doublait  ;  à  neuf  ans,  il  était  triplé.  A  onze  ans, 
les   quatre  bottées   donnaient    deux    livres  par 

(i)  Le  perrej'ciir  est  encore,  aujourdhui,  un  ouM-ier 
travaillant  ailx  carrières  d'ardoises. 
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semaitie  et  celte  prime  était  niaiatenue  jusquà 
l'apprentissage.  L'ouvrier  blessé,  le  vieillard 
infirme  reccvaieiil,  par  semaine,  chacun  la  va- 
leur de  six  hottées  de  pierre,  du  prix  de  li'ois 
livres  tournois.  Les  veuves  touchaient  cent  livres 
chaque  année  pendant  six  ans  et  cinquante  livres 
ensuite  (i).  C'était  là  une  véritable  société  de 
secours  mutuels  dont  les  auciens  carriers  attri- 
buaient la  fondation  à  saint  Lezin. 

A  Saint-Julien-des- Ménétriers,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  était  adjoint  un  hôpital 
pour  liéberger  et  soigner  les  membres  de  la  sin- 
gulière corporation  des  jongleurs  et  ménestrels. 

Dans  sa  maison  de  la  rue  des  Orfèvres  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  et,  dès  le  xiv*^  siècle 
(en  1399),  ^^  communauté  des  Orfèvres  installa 
un  vaste  hospice  où  elle  recueillit  les  pauvres, 
les  veuves  et  les  infirmes  du  métier.  Dans  cet  éta- 
blissement et  au  dehors,  les  orfèvres  du  xvi*  siè- 
cle soulagèi*ent  jusquà  deux  mille  malheureux 
par  année. 

Louis  Lazare  cite  deux  cas  d'assistance  con- 
fraternelle qui  font  honneur  à  cette  corporation  i 
nous  les  reproduisons  ici.  En  décembre  iSH;, 
Maistre  Simon  Lescalopier,  orfèvre  sur  le  Pont- 
au-Change,  eut  sa  boutique  pillée.    La  corpora^ 

(1)  Th.  de  Quatrebarbes. 
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tien  lit  une  enquête  :  le  malheur  du  marchand  fut 
incontestablement  établi.  Il  y  avait  une  perte 
de  40.000  livres  que  les  jurés  lui  remboursèrent 
six  jours  après  le  vol. 

Jehan  Courtépée,  maistrc  orfèvre  demeurant  à 
la  Groix-du-Tralîoir,  cessa  ses  paiements.  La  cor- 
poration reconnut  que  ce  malheur  provenait  du 
mauvais  état  de  santé  et  des  infirmités  de  la  vieil- 
lesse du  marchand  ;  elle  nomma  un  gérant  pour 
conduire  les  affaires  de  la  maison  et  lui  paya  ses 
appointements  fixés  à  600  livres  par  an  jusqu'au 
décès  de  lorfèvre. 


On  ne  peut  toucher  à  lliistoire  des  corpora- 
tions des  métiers  sans  mentionner  leur  suspen- 
sion temporaire.  Ce  fait  eut  lieu  sous  le  règne  de 
Charles  VI  Paris  s'était  insurgé  pour  s'opposer 
à  la  perception  de  nouveaux  impôts  établis  par 
le  régent  duc  d'Anjou  ;  ses  habitants  s'armè- 
rent de  maillets  de  fer  {on  maillotins),  massacrè- 
rent les  percepteurs  et  élargirent  les  prison- 
niers. 

Lorsque  la  révolte  fut  apaisée,  le  roi  abolit  la 
prévôté  des  marchands,  l'échevinage,  les  maîtri- 
ses et  communautés  et  leur  défendit  de  faire  des 
assemblées  «  par  manière  de  confrérie  de  mé- 
tiers ». 
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Ceci  se  passait  en  i382  ;  l'étal  de  choses  ancien 
ne  fut  rétabli  que  par  l'ordonnance  royale  du  in 
janvier  l 'jii. 

En  i55i,  après  (luelques  troubles  et  dévasta- 
tions dans  la  capitale,  le  rarlernent  dél'endit  «  à 
tous  les  habitants,  varlels  de  boaliqiic,  clercs, 
pages,  laquais  et  à  tous  ffens  de  métier,  de  por- 
ter bastons.  espécs,  pistollez,  courtes  dagues,  poi- 
gnards, à  peine  de  punition  corporelle  (i)  ». 
Cette  défense  nous  apprend  que  les  gens  de  mé- 
tiers étaient  ordinairement  armés. 


La  bourgeoisie  française  des  métiers  se  prélait 
largement  aide  et  assistance.  Au  xv«  siècle,  les 
inégissiers  s'engagèrent  à  prêter  leurs  ouvriers 
aux  confrères  «  aj'aiit  besogne  hastwe  pour  leur 
(lider  à  parfaire  y  celle.  » 

KUe  saisissait  toutes  les  occasions  de  prou- 
ver son  patriotisme.  En  i;52,  après  la  perte  de 
la  bataille  navale  de  Dominique,  lessixcoi'ps  des 
marcliands  et  les  syndics  et  adjoints  de  plusieurs 
des  communautés  de  Paris  offrirent,  pour  con- 
ti'ibiier  à  la  construction  d  un  a  aisseau  de  guerre 
de  premier   rang,   la    somme,    énorme   pour   ce 

\i)  llciiiblres  do  la  Toui-nelle  criiiiiuelle. 
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temps,  de  un  million  et  demi.  Les  charpentiers 
donnèrent  dix  mille  livres,  les  couvreurs  et  les 
charrons  chacun  six  mille  livres,  les  maçons 
trente  mille  livres,  les  menuisiers  et  les  serru- 
riers, chacun  cinquante  mille  livres. 

Les  communautés  aidaient  au  développement 
de  ^ensei^•nement  artistique  et  industriel.  En 
i-;6,  elle  contribuèrent,  pour  une  forte  somme,  à 
la  dotation  de  l'Ecole  gratuite  de  dessin  fondée 
par  Louis  Xy  dans  ramphithéàtre  de  Saint-Côme, 
établissemsnt  qui  subsiste  encore  sous  le  nom 
d'Ecole  nationale  des  Ai^ts  décoratifs  (i). 

En  1780,  une  Ecole  de  boulangerie  fut  ouverte 
rue  de  la  Grande-Truanderie,  sous  les  auspices 
de  Fancien  lieutenant  de  police  Lenoir.  Parmen- 
tier  et  Cadet  de  Vaux  y  professèrent  et  plusieurs 
intendants  de  province,  reconnaissant  Tutilité  de 
cette  institution,  y  envoyèrent,  à  leurs  frais,  des 
boulangers  de  leurs  généralités  pour  y  suivre  les 
cours  et  se  mettre  au  courant  des  meilleurs  pro- 
cédés de  panification.  Pour  joindre  la  pratique 
à  la  théorie,  l'école  de  boulangerie  fabriquait  le 
pain  de  l'Ecole  militaire  et  le  pain  noir  des  pri- 
sons de  Paris. 


(i)  Rue  de  l'Eoole-dc-Médecine. 
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Il  ne  faut  pas  oublier  aussi  de  mentionner,  à  la 
louange  de  nos  anciennes  corporations,  qu'elles 
dispensaient  du  chef-d'ouvre  imposé  à  partir  du 
xiv«  siècle  et  du  paiement  de  la  maîtrise  ceux 
qui  avaient  montré  gratuitement  un  métier  aux 
enfants  orphelins  des  hôpitaux  ])endant  six  ans 
au  moins,  si  l'aspirant  à  cette  maîtrise  justifiait 
avoir  fait  de  bons  élèves.  A  Paris,  la  maîtrise  pou- 
vait ainsi  s'obtenir  aux  hôpitaux  de  Notre-Dame 
de  la  Miséricorde  (i),  de  la  Trinité  (2)  et  à  l'hô- 
pital général  (3).  Le  premier  de  ces  établisse- 
ments était  un  asile  de  fiUcs  ;  en  1656,  le  roi 
Louis  XIII  ordonna  que  le  compagnon  d'arts  et 
métiers  qui  prendrait  l'une  des  pensionnaires  de 
cet  hôpital  pour  femme,  serait  déclaré  maître 
de  droit  et  que  la  jeune  fdle  serait  dotée. 

Il  en  était  de  même  dans  diverses  villes,  parti- 
culièrement à  Toulouse  au  xviii'^  siècle  et  la  pièce 
suivante  en  fait  foi  : 

((  L'an  i;3i  et  le  23^  janvier,  nous  capitouls, 
vu  le  certificat  de  la  capacité  et  expériance  de 
Jacques  Bajon,  garçon  menuisier,  fait  par  Mes- 
sieurs les  Directeurs  de  l'hôpital  Saint-Joseph- 

(1)  L'hôpilal  de  Nolre-Damc  de  la  Miséricorde  fut  fondé 
en  1624,  à  Paris,  au  faubourg  Saint-Marcel. 

(9)  Rue  St-Denis.  Cet  hôpital  fut  fondé  par  deux  bour- 
geois de  Paris,  sous  Philippe  Auguste. 

(3,  Aujourd'hui  la  Salpélrière. 
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(le-la-Grave.  en  date  du  24^  décembre  dernier,  et 
attendu  le  pouvoir  que  les  ofTiciers  directeurs 
ont  de  faire  un  maître  pour  travailler  à  boutique 
ouverte  dans  la  présente  ville,  fauxbourgsetjçar- 
diage  d'icelle.  Préalablement  avoir  esté  pourvu 
de  nos  lettres  en  provisions  à  ce  nécessaires, 
nous  avons  reçu  et  par  ces  présentes  recevons  le 
dit  Jacques  Bajon.  maître  menuisier,  comme 
ayant  travaillé  pendant  six  années  consécutives 
dans  le  dit  hùpital,  auquel  effet,  le  dit  Jacques 
Bajon  a  preste  le  serment  en  tel  cas  requis. 

((  A  Toulouse,  le  24  janvier  i;3i.  Miramont, 
chef  du  Consistoire.  Lacour.  capitonl.  par  M« 
ChanzoUes  signé.  » 


Il  existait,  à  Paris,  divers  enclos,  lieux  privilé- 
giés oii  régnait  la  liberté  du  travail  la  plus  abso- 
lue, comme  elle  se  pratique  de  nos  jours.  Tels 
étaient  le  parvis  Xotre-Dame  où  l'évéque  avait 
le  droit,  depuis  1222  (i),  d'avoir  :  un  drapier,  un 
cordonnier,  un  ouvrier  en  fer.  un  orfèvre,  un 
boucher,  un  cliarpcntier,  un  maçon,  un  épicier, 
etc.  :  la  galerie  du  Louvre,  quelques  palais,  les 
cours  du  Temple  et  SaintBenoîst.   Tal^baye   de 

(il  Accord  cnlre  Pliilipix'  Aui^iiste  (  l  rr-iilhuime.  évr*^ 
que  de  Paris. 
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Sainl-Marliii,  riiopital  des  Quinze-Vingts.  Saint- 
Germain-des-Prés,  qui  renl'ermait  cent  vingt  bou- 
tiques, etc.,  etc. 

Les  communautés,  jalouses  de  ces  lieux  de 
l'ranchise  et  regardant  cet  état  de  choses  comme 
une  monstruosité,  mettaient  en  déchéance  de 
maîtrise  et  des  honneurs  qui  y  étaient  attachés, 
les  maîtres  qui  y  allaient  s'établir.  De  plus,  ils  pré- 
tendaient avoir  sur  ces  insoumis  aux  lois  des  ju- 
randes, le  droit  de  visite.  Nous  avons  raconté 
ailleurs  les  désordres  et  les  scandales  auxquels 
ces  prétentions  donnèrent  lieu  (i). 

Ajoutons  que  les  marchandises  fabriquées  dans 
ces  enclos  ne  pouvaient  cire  livrées  que  dans 
l'endroit  même  et  non  au  dehors  et  que  l'ache- 
teur en  devait  prendre  possession  en  personne,  à 
moins  de  remettre,  au  domestique  qu'il  envoyait 
à  sa  place,  un  certificat  prouvant  l'achat  et  la 
personnalité  du  commissionnaire  :  sans  cette 
pièce,  l'envoyé  pouvait  être  emprisonné  et  les 
marchandises  étaient  toujours  saisies  et  confis- 
quées. 

Telle  était  la  tyrannie  des  jurandes. 

Nous  avons  retrouvé  les  noms  de  plusieurs 
des  maîtres  de  métiers  auxquels   on  avait   con- 

(i)  L'Industrie  devant  les  problèmes  économiques  et 
sociaux,  p.  i3. 
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cédé  des  ateliers  et  des  logements  dans  la  grande 
galerie  du  Louvre  et  qui  s'y  trouvaient  sous  le 
règne  de  Louis  XV.  Les  liorlogers  y  sont  au  nom- 
bre de  trois  :  ils  se  nomment  Martinot,  Thuret. 
lUdault  ;  puis  suivent  quatre  orfèvres  :  Germain, 
Balin.  Bénier,  de  Launay  :  les  opticiens  :  Mol- 
lière  et  Nicolas  ;  l'armurier  Renier  et  le  célèbre 
ébéniste  BouUe. 

Ces  artisans  étaient  les  dignes  descendants  de 
ceux  que  cite  Guillebert  de  Metz,  au  xv"^  siècle. 
((  Grant  chose  estoit  de  Paris  »,  dit-il,  quand 
il  y  avait  «  plusieurs  artificieux  ouvriers,  comme 
Herman,  qui  polissait  dyamans  de  diverses  for- 
mes; Willelmus.l  orfèvre  :  Andry.  qui  ouvroit  de 
laiton  et  de  cuivre  doré  et  argenté  ;  le  potier  qui 
tenoit  les  rossignolz  chantans  en  y  ver  ;  les  trois 
frères  enlumineurs  et  autres  dengigneux  mes- 
tiers  (i).  » 

Se    % 

RappL'Ijns  que  c'est  en  1296,  sous  le  règne  de 
Philippe-lc-Bel,quele  Conseil  delà  Ville  deParis 
créa  vingt-quatre  prud'hommes  chargés  d'accom- 
pagner le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins 
pour  statuer  sur  les  contestations  qui  pou- 
Ci  GuiLBERT  DE  Metz,  DescripUon  de  Paris  au  xv» 
siècle.  Chapitre  XXX. 


ARTISANS    I:T    COMPAGNONS  (>; 

vaicul  s'élovoi*  cuire  les  inarcluuids  cl  les  l'ubri- 
eanls  iVéquentant  les  foires.  Un  écUt  de  Louis  XI 
(1464),  pcrmcltail  aux  bourgeois  de  la  ville  de 
Lyou  de  choisir  un   prud'homme,  dans  le  même 

l)Ul. 

Si  le  chancelier  Michel  de  THospital  inslilua 
hi  juridiclion  des  Juges  cl  Consuls,  il  est  bien 
certain  que  ce  fut  sur  la  demande  des  corpora- 
tions qui  voulaient  s'affranchir  des  entraves  et 
des  lenteurs  des  justices  féodales  et  royales. 
Nous  indiquons,  pour  prouver  cette  assertion, 
que  cette  juridiction  commerciale  (i)  fut  installée 
rue  du  Gloltre-Saint-Merry,  dans  la  maison  du 
président  Baillet,  achetée  des  deniers  des  six 
corps  des  marchands  de  Paris.  Elle  était  compo- 
sée de  cinq  marchands  français,  établis  à  Pa- 
ris ;  l'un  remplissait  les  fonctions  de  juge,  les 
quatre  autres,  celles  de  consuls. 


Lorsque  Louis  XVI  réorganisa  en  partie  les  cor- 
porations (août  1776),  il  rétablit  quarante -quatre 
communautés  au  lieu  de  cent.  Les  six  corps  de 
métiers  étaient  les  suivants  :  i.  Drapiers-mer- 
ciers ;  2.  Epiciers  :  3.  Pelletiers-bonnetiers-chape- 

(t^  Aujourd'hui  le  Tribunal  de  commerce. 
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liers  :  4-  Orfèvres;  5.  Fabricants  d'étoffes-tissu- 
tiers-rubanniers  ;  6.  Marchands  de  vin. 

Les  quarante-quatre  nouvelles  communautés 
étaient  les  suivantes  : 

I,  Amidonniers;  2.  Arquebusiers-fourbisseurs-. 
couteliers;  3.  Boucliers  ;  4-  Boulangers  ;  5.  Bras- 
seurs ;  6.  Brodeurs-passementiers-boutonniers  ; 
j.  Cartiers  ;  8.  Chaircuitiers  ;  9.  Chandeliers  ; 
10.  Charpentiers;  ii.  Charrons  ;  12.  Chaudron- 
niers-balanciers-potiers d'étain  ;  i3.  Cofîretiers- 
gaîniers  ;  14.  Cordonniers  ;  i5.  Couturières-dé- 
coupeuses  ;  16.  Couvreurs-plombiers-carreleurs- 
paveurs  ;  17.  Écrivains  ;  18.  Marchandes  de  mo- 
des-plumassières  ;  19.  Faïenciers-vitriers-potiers 
de  terre  ;  20.   Ferrailleurs-cloutiers-épingliers  ; 

21.  Fondeurs-doreurs-graveurs     sur    métaux   ; 

22.  Fruitiers  grainiers  ;  28.  Gantiers-boursiers- 
ceinturiers  ;  24.  Horlogers  ;  25.  Imprimeurs  en 
taille-douce  ;  26.  Lapidaires  ;  2;.  Limonadiers-vi- 
naigriers ;  28.  Lingères  ;  29.  Maçons;  3o.  Maîtres- 
d'armes  ;  3i.  Maréchaux-ferrants-éperonciers  ; 
82.  Menuisiers-tourneurs-layetiers  ;  33.  Paul- 
miers  ;  34-  Peintres- sculpteurs  ;  35.  Relieurs-pa- 
petiers colleurs;  36.  Selliers-bourreliers;  3^.  Ser- 
ruriers-taillandiers-maréchaux  grossiers  ;  88.  Ta- 
bletiers-luthiers-évantaillistes  ;  39.  Tanneurs  cor- 
royeurs  -  peaussiers  -  mégissiers  -parcheminiers  ; 
40.  Tailleurs-fripiers  d'habits;  ^i.  Tapissiers-fri- 
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piers  en  meubles-miroitiers  ;  4^-  Teinturiers-ton- 
deurs -  foulons  ;  4^-  Tonneliers -boisseliers  ; 
Y\-  Traiteurs-rotisseurs-pàtissiers. 

Si  Ton  compare  cet  état  de  choses  à  ce  qui 
existait  sous  Louis  XIV.  on  reconnaît  qu'il  y 
avait  là  une  grande  simplification.  En  effet,  de 
cent  un  qu'ils  étaient  du  temps  de  Saint-Louis, 
les  métiers  se  comptaient,  vers  1700,  au  nombre 
fabuleux  de  quinze  cent  cinquante-et-un,  aucun 
d'eux  ne  pouvant  envahir,  en  quoi  que  ce  soit,  le 
domaine  des  autres.  Le  savetier,  par  exemple,  ne 
pouvait  faire  aux  chaussures  que  certaines  répa- 
rations déterminées,  de  façon  que  bottes  ou 
souliers  ne  redevinssent  neufs  que  de  moins  des 
deux  tiers.  De  son  coté,  le  cordonnier  n'avait  pas 
le  droit  de  ressemeler  les  chaussures.  Les  bar- 
l)iers  rasaient  et  pansaient  les  plaies  de  peu  d'im- 
portance :  les  chirurgiens  de  robe  longue  fai- 
sait des  opérations  plus  difliciles,  mais  il  leur 
était  interdit  de  raser.  Le  tout  sous  peine  de 
procès  interminables  et  très  coûteux  qui  nais- 
saient à  chaque  instant  des  empiétements  d'un 
métier  sur  les  droits  écrits  d'un  autre  métier. 

«  Que  nul  ne  soit  se  hardy  de  vendre  mar- 
chandises dudii  mestier  ».  s'écrient  les  cordiers- 
criniers  de  Paris,  dans  leurs  règlements  de  i4^^7. 
en  menaçant  les  autres  gens  de  métier  analogue 
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qui  auraient  Tintention  de  fabriquer  ou  vendre 
des  cordages. 

Dans  Yllistoire  des  classes  ouvrières  en 
France,  M.  Levasscur  cite  le  fait  suivant  : 

«  Un  fripier  avait,  dans  sa  boutique,  un  vieux 
justaucorps  de  drap  rouge  et  une  vieille  culotte 
auxquels  il  avait  remis  des  boutons.  On  les  lui 
saisit  et,  par  une  faveur  particulière,  le  lieute- 
nant de  police  ne  le  condamna  qu'à  23  livres 
d'amende,  aux  dépens  et  à  des  dommages-inté- 
rêts et  lui  rendit  les  vieux  habits  après  en  avoir 
fait  couper  et  brûler  les  boutons,  en  le  préve- 
nant qu'en  cas  de  récidive,  il  userait,  contre  lui, 
de  toute  la  rigueur  des  ordonnances.  » 

Or,  ces  boutons  avaient  été  faits  à  la  main 
avec  de  l'étofle  de  la  couleur  des  vêlements  et 
nul  n'avait  le  droit  de  les  fabriquer  ainsi,  si 
ce  n'étaient  les  maitres  passementiers-bouton- 
niers. 


Jetons  de?  Charrons  en  1755. 
i^ Sainte  Catherine.) 


Armoiiitis  de-  Cliarpcnlier?,  d'après  d'IIoziE 


II 


L'apprentissage  autrefois. 


Le  contrat  cVapprentissage  existait  sans  doute 
chez  les  Romains,  leurs  collèges  industriels,  dont 
nous  avons  parlé,  comprenant  des  apprentis.    , 

En  France,  avant  la  réglementation  des  mé- 
tiers, c'était  la  coutume  qui  régissait  le  commerce 
et  l'industrie  dans  leurs  détails  d'administration 
et  de  louage  de  services.  Le  contrat  d'apprentis^ 
sage  lut  d'abord  verbal;  ses   conditions   Curent 
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échangées  sous  la  foi  du  serment.  Plus  tard,  on 
le  dressa  par  écrit  devant  des  témoins,  maîtres 
ou  jurés  de  la  corporation  et  le  bureau  de  la  com- 
munauté l'enregistra.  «  Xus  du  mestier  d'espin- 
gnerie  (i)  ne  puisse  prendi'c  aprentis,  se  deux 
des  inaisti'es  du  mestier  ni  sont  présens  pour  les 
convenanees  oïr.  » 

Au  xviu<^  siècle,  cet  acte  était  souvent  dressé 
par  les  notaires  et  un  registre,  paraphé  par  le 
lieutenant-général  de  police  et  déposé  dans  ce 
bureau,  relata  la  réception  des  apprentis. 

L'âge  d'admission  à  l'apprentissage  était  fixé, 
plus  ou  moins,  par  les  règlements  du  métier.  Il 
variait  entre  douze  et  treize  ans.  Chez  les  tisseurs 
en  soie  de  Lyon,  l'âge  minimum  était  de  treize 
ans. 

Aussitôt  après  son  admission,  l'apprenti  devait 
i)ayer  des  redevances  au  roi,  aux  gardes  dumétier. 
à  la  confrérie.  Ces  droits  étaient  variables.  Au 
xiii«  siècle,  ils  s'élevaient  ensemble  k  peu  près 
en  moyenne,  à  dix  sous  (environ  22  francs  de 
notre  monnaie).  Le  plus  souvent,  le  maître  ver- 
sait une  sonnne  égale. 

Le  cuisinier,  par  exemple,  payait  par  clia(|ue 
apprenti,  la  somme  de  dix  sous,  savoir  :  «  Six  sous 
au  roy  et  quatre  sous  aux  maistres  du  mestier.  » 

(i    Epingllers. 
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Chez  les  tisserands  de  toile,  la  chapelle  de  la 
Confrérie  avait  droit  à  une  livre  de  cire  au  com- 
mencement de  rapprcnlissage  et  à  une  autre  livre 
à  la  fin  du  contrat. 

Les  apprentis  appartenant  à  la  (amille  du 
maître,  dits  apprentis  privés,  ne  payaient  aucune 
de  ces  redevances. 

Les  lois  qui  régissaient  l'apprentissage  don- 
naient au  maître  l'autorité  du  père  de  famille  et 
lui  en  accordait  tous  les  pouvoirs,  lapprenti  étant 
considéré  comme  une  sorte  de  fils  adoptif. 

Pour  pouvoir  prendre  apprenti,  il  fallait 
exercer  le  métier  depuis  au  moins  un  an  et  un 
jour,  quelquefois  même  depuis  trois  ans. 

Le  maître  devait  être  un  homme  honorable  et 
aisé,  «  ouvrier  suffisant,  sachant  monstrer  le 
mestier  de  tous  poinz  »  .  Le  Livre  des  Métiers, 
chapitre  XXI,  art.  7,  s'exprime  ainsi  :  Nul  ne  doit 
prendre  apprenti  si  il  n'est  si  saige  et  si  riche 
que  il  le  puist  aprendre  et  governer  ». 

Le  maître  pouvait  corriger  corporellement  son 
apprenti,  mais  dans  une  certaine  mesure  et  sa 
femme  n'avait  point  ce  droit.  Il  fallait  que  ces 
corrections  fussent  justement  méritées  et  appli- 
quées. 

Les  registres  du  Chàtelet  contiennent  plusieurs 
arrêts  édictés  contre  les  maîtres  qui  brutalisaient 
lours  apprentis. 
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Eu  i'38'j.  un  uuiilrc  c'-picicr,  ayant  uuiltraitc  son 
apprenti,  lui  oljUgc  de  lui  faire  des  exeuses.  et  le 
pardon  ne  lui  lut  aeeordé  que  par  devant  notaire. 

Le  bailli  de  Saint-Gcrniain-des-Prés  ayant 
a[)[)ris  (ju'une  jeune  fille  avait  déelaré,  au  nio- 
nient  dexpirer,  qu'elle  mourait  des  suites  des 
e<)a[)S  quelle  avait  vécus  de  son  maître,  eelui-ei 
nommé  Bruyère,  vit  ses  biens  eondsqués  et  eom- 
parut  devant  le  tribunal  criminel. 

L'3S  jurés  du  métier  veillaient  sur  les  at)prentis  : 
ils  étaient  leurs  tuteurs  d'office  et  leur  rendaient 
justice,  tenant  la  main  à  ce  que  les  maîtres  leur 
montrassent  le  métier  «  en  bon  père  de  famille, 
sans  rien  celer  ».  En  revanche,  ils  intervenaient 
en  faveur  du  maître  si  celui-ci  avait  ;i  se  plaindre 
de  la  coueluitc  des  jeunes  i;ens  qu'il  instruisait 
et  s'ils  avaient  montré  de  la  mauvaises  olonté  (i). 

Le  Livre  des  Métiers  dit  que  si  ra])prenti  quitte 
la  maison  de  son  maître  sans  permission  «  pa/' 
joliveté  ou  eni'uisiire  »,  ce  que  nous  traduirions 
volontiers  par  cajiric  e  ou  amour  du  plaisir,  il 
doit  [)rolon§er  son  ai)prentissagc  en  raison  du 
temps  perdu  dont  il  a  frustré  son  maître.  Celui-ci 
peut  refuser  de  le  reprendre  lorsqu'il  y  aura  faute 
pour  la  troisième  fois* 

il]  Ce  rùlc  sciuljle  olrc  alliibuc  à  nos  inspecteurs  du 
travail  d'aujourd'hui,  où  Une  l(ji  prol^-ge  le  IraA  ail   des 

ru  ta  ut  s. 
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I^c  maître  i)ouvail  céder  son  apprenti  à  un  con- 
frère, mais  seulement  dans  certaines  circons- 
tances. ((  Xas  ne  piiet  cendre  son  apprentiz,  se  il 
ne  gist  à  lit  de  langueur,  ou  il  ne  va  outre-mer, 
ou  il  ne  lesse  le  métier  du  tout,  ou  il  ne  le  fit  par 
poverté.  »  C'est  ainsi  que  le  Livre  des  Métiers, 
titre  XVII,  art.  3,  prévoit  la  maladie,  le  départ 
au  loin,  l'abandon  des  alTaires  et  la  ruine. 

Si  le  maître  mourait,  la  corporation  plaçait 
l'apprenti  chez  un  autre  maître  du  même  métier. 
La  femme  veuve  qui  continuait  le  métier  après  la 
mort  de  son  mari,  ne  pouvait  avoir  aucun  apprenti. 
«  Il  ne  semble  pas  que  famé  puet  tant  savoir  du 
i  lestier  que  êle  souffesit  (/)  a  aprendre  un 
enfant.  »  (Statuts  des  Cristalliers). 

L'apprenti  pouvait  racheter  une  partie  du 
temps  qui  lui  restait  à  faire,  mais  seulement 
lorsqu'il  avait  acquis  certaines  connaissances  du 
métier  et  dans  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels. 

A  l'expiration  de  l'apprentissage,  le  maître 
présentait  son  élève  aux  jurés  du  métier.  Décla- 
ration était  faite  de  la  bonne  exécution  de  l'enga- 
gement, de  la  conduite  de  l'apprenti,  des  con- 
naissances qu'il  avait  pu  acquérir.  Enfin,  requête 
était  présentée  pour  le  faire  recevoir  valet.  Si  l'en- 
quête lui  était  favorable,  le  nouvel  ouvrier  prê- 

[i]  Lisez  :  suffire. 
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tait  serment  de  garder  le  métier  bien  et  honnête- 
ment et  de  dénoncer  les  abus  et  contraventions 
s"il  en  voyait  commettre,  même  par  son  maître. 
Dans  la  plupart  des  métiers,  l'apprenti  qui 
avait  terminé  son  engagement,  pouvait  devenir 
maître  sans  passer  par  la  situation  int.^i'médiaire 
de  valet.  Mais,  dès  la  fin  du  xiv-  siècle,  cet  état 
de  choses  a  cessé  et  le  compagnonnage,  c'est-à- 
dire  le  stage  ouvrier,  est  obligatoirement  imposé 
pendant  un  laps  de  temps  variant  de  deux  à 
huit  ans. 


Les  imprimeurs  et  les  libraires,  corporations 
qui  n'apparaissent  qu'au  xvi®  siècle,  exigeaient, 
de  leurs  apprentis,  une  instruction  complète, 
puisque  leurs  statuts  indiquent  que  l'enfant  doit 
être  «  congru  en  langue  latine  ».  (i) 


Au  xiii°  siècle,  le  maçon  ne  pouvait  avoir 
qu'un  seul  apprenti,  avec  la  faculté  d'en  enga- 
ger un  second  quand  le  premier  était  dans  la 
dernière  année  de  son  temps,  mais  les  jurés  de 
sa  corporation  (ou  gardes  du  métier),  étaient 
libres  d'en  avoir  deux.  Les  enfants  du  maître  et 

(i)  Les  slaluls  de  lOSij  rappellent  celte  exigence. 
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ses  neveux  n'étaient  point  compris  clans  cette 
disposition  qui  se  retrouve  clans  presque  tous  les 
règlements  particuliers  des  métiers;  ils  pou- 
vaient donc  apprendre  à  travailler  chez  leur  père 
ou  leur  oncle  ;  le  Livre  des  Métiers  les  appelle 
les  apprentis  de  leur  chair,  tandis  que  les  autres 
sont  dénommés  apprentis  estranges  (i). 

L'apprenti ssag-e  du  maçon,  durait  six  ans. 

Les  statuts  des  maçons  reconnus  par  Louis  XL 
stipulentqu'  «  une  amende  de çingt  sols parisis  est 
due  à  la  Chapelle  de  Monseigneur  Saint-Biaise 
pour  le  maistre  qui  prendroit  un  aprentif  à 
moins  de  six  ans  de  services  ». 

Les  paveurs  exigeaient  trois  années  du  temps 
de  leur  apprenti  ;  les  imagiers-tailleurs,  huit 
ans  ;  les  chandeliers,  six  ans  ;  les  charrons,  quatre 
ans. 

Les  serruriers  de  ce  temps  étaient  réunis  à 
des  corps  différents  de  métiers.  Ils  ne  pouvaient 
tiav ailler  qu'à  la  lumière  du  jour,  tandis  que  le 
maréchal,  le  grossier,  le  greiflier  et  le  haumier 
qui  avaient  les  mêmes  statuts,  pouvaient  œuvrer 
de  nuit,  privilège  rare  comme  on  le  verra  plus 
loin.  Tous  avaient  autant  d'apprentis  qu'ils  le 
voulaient.  L'apprentissage  durait  sept  ans  chez 
les  serruriers-boitiers. 

Les  faiseurs  de  tapis  sarazinois  ne  pouvaient 

(i)  Ou  étran.£j;-crs. 
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prendre  d'apprentis  femmes  :  «  Xiilc  feme  ne 
puet  ne  ne  doit  estre  apprise  au  mestier  devant 
dit.  pour  le  mestier  qui  est  trop  greceux  (i).  » 
C'est  ainsi  que  cette  défense  est  formulée  au 
Livre  des  Métiers,  titre  5i.  L'apprentissage  de 
ces  tapissiers  durait  huit  ans. 

«  Nulle  fîllaresse  de  soie  a  grans  fuiscaus  ne 
puet  ne  ne  doit  avoir  que  trois  aprentices  tant 
seulement  »,  dit  aussi  le  Livre  des  Métiers,  8i. 
L'apprentissage  des  ouvrières  de  tissus  de  soie 
était  (le  six  ans. 

Les  charpentiers  qui,  au  xiii^  siècle,  compre- 
naient «  tous  ceux  qui  tranchent  en  merrien  »(2), 
c'est-à-dire  :  les  charpentiers  grossiers,  les  hu- 
chiers,  huissiers  (3),  tonneliers,  charrons,  cou- 
vreurs de  maisons,  cochetiers  ou  fabricants  de 
coches  ou  bateaux,  tourneurs  et  lambrisseurs. 
pouvaient  avoir  pour  apprentis,  non  seulement 
leur  fils,  mais  encore  leur  beau-fîls  et  leur  neveu, 
en  plus  de  lapprenti  étranger  à  la  famille.  L'ap- 
prentissage était  de  quatre  an-^. 

Le  fèvre  coutelier  pouvait  avoir  deux  appren- 
tis. L'apprentissage  durait  six  ans. 

(i,  Grei'ciix  :  du  verbe  g-rever,  doit  se  comprendre  ici 

comme  l'équivalent  de  fatig-ant,  rude. 

,2;  Merrien  ou  merrain,  bois  de  chêne  refendu, 

(3j  Hiichiers,  faiseurs  de  huches:  huissiers,  faiseurs  de 

portes. 
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Les  apprentis  tisserands,  couvreurs  et  me- 
nuisiers donnaient  aussi  quatre  années  de  leur 
lenips. 

L'apprenti  du  [)alennlrier  de  corail  donnait 
douze  années  de  son  temps:  celui  du  palenùtrier 
de  jais  et  du  cristallier  devait  dix  ans. 

L'apprentissage  de  Torfèvre  durait  dix  ans 
avec  un  seul  apprenti  par  atelier;  le  boulanger 
et  le  layetier-écrenier  exigeaient  cinq  ans  d'ap- 
prentissage, le  boutonnier  dix  ans,  le  cuisinier 
(ou  oj'er)  deux  ans,  le  cordier  quatre  ans. 

Les  brossiers  ne  pouvaient  avoir  qu'un  seul 
apprenti  dans  l'espace  de  dix  ans  ;  la  durée  de 
l'apprentissage  était  de  cinq  ans. 

Les  selliers  pouvaient  avoir  deux  apprentis  : 
l'un  peintre,  l'autre  garnisseur  et,  de  plus,  avaient 
le  droit  d'enseigner  leur  métier  à  un  enfant  pau- 
vre, à  la  condition  de  «  le  faire  proprement  pour 
Dieu,  sans  condition  d'argent,  ni  de  service  ». 
C'était  un  acte  de  charité  qu'il  leur  était  permis 
d'accomplir.  Aussitôt  (ue  l'élève  pouvait  produii'e 
chef-d'œuvre,  l'apprentissage  cessait  a  pour  la 
réson  de  ce  que  quant  un  aprentis  set  faire  son 
chief-d'œvre.  il  est  réson  quil  se  tiegiw  au  mes- 
lier  et  soit  en  Vouvroir  ». 

Le  lormier  ou  fabricant  de  mors  et  d'objets  en 
métal,  avait  un  seul  apprenti  et  la  durée  de  l'ap- 
prentissage était  de  six  ans. 
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Enfin,  pour  d'autres  maîtres,  le  nombre  d'ap- 
prentis n'était  pas  limité,  comme,  par  exemple, 
chez  les  tréfdiers  de  fer,  les  batteurs  d'étain  et 
d'or,  les  fondeurs,  les  cordonniers  et  les  potiers 
d'étain. 

Dans  tous  les  métiers,  l'apprenti  devait  au 
maître,  une  redevance  spéciale  représentant  les 
dépenses  de  son  entretien,  de  sa  nourriture  et 
l'indemnité  due  pour  son  instruction  industrielle 
ou  commerciale.  Cette  somme  devait  toujours 
être  versée  «  avant  de  mettre  la  main  au  tra- 
vail ».  Cette  redevance  était  quelquefois  élevée 
comme,  par  exemple,  chez  les  charpentiers  aux- 
quels il  fallait  payer  six  deniers  par  jour  pen- 
dant la  première  année  et  chez  les  fabricants  de 
drap  de  soie  qui  exigeaient  six  livres  une  fois 
données,  tandis  que  les  serruriers-boîtiers  ne  ré- 
clamaient que  vingt  sous.  Or,  les  six  livres  de  ce 
temps-là  valaient  environ  cent  vingt  francs  de 
notre  monnaie  ;  chaque  livre  tournois  était  divi- 
sée en  vingt  sous  et  le  sou  en  douze  deniers  (i). 

Cependant,  par  exception  à  cette  règle,  les 
lapidaires,  qui  exigeaient  dix  années  d'appren- 
tissage avec  cent  sous  de  redevance,   prenaient 

(i)  D'après  M.  D'Avenel,  la  Uvre  tournois  valait  :  de 
1200  à  1225  m  21  fr.  77;  de  1226  à  1290  =:  20  fr.  ;  de  1291 
à  i3oo  =  16  fr.;  de  i3oi  à  i320  =  i3  fr.  40;  de  i32i  à 
i35o  =r  12  fr.  25:    de  i35i   à  i3Go  =    :  fr.  26:    de  1446   à 
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aussi  des  apprentis  sans  argent,  mais  à  la  condi- 
tion qu'ils  resteraient  deux  ans  de  plus  sans  sa- 
laire, ce  qui  faisait  douze  années  d'apprentissage 
gratuit.  Il  en  était  de  mcine  chez  les  tapissiers 
sarazinois  ;  Tapprenti  devait  huit  années  de  son 
temps  avec  cent  sous  et  dix  années  sans  aucun 
paiement,  les  dernières  années  de  l'apprentissage 
étant  considérées  comme  égalant  des  années  de 
valet  et,  par  conséquent,  de  nature  à  indemniser 
suflîsamment  le  maître  de  ses  dépenses. 

L'apprenti  qui  payait  pour  son  apprentissage 
était  dit  :  i:(  apprenti  à  argent,  à  argent  sec.  » 
Les  ouvriers  en  soie  ne  pouvaient  avoir  que  deux 
apprentis  avec  six  ans  de  services  et  «  six  lii^res 
de  parisis  (Vargent  sec  »,  ou  avec  huit  ans, 
«  sanz  point  d'argent.  » 

La  durée  de  ces  apprentissages  était  excessive, 
on  le  voit  ;  elle  fut  considérablement  réduite  plus 
tard  dans  plusieurs  industries,  mais  la  redevance 
en  fut  augmentée  d'autant  et  proportionnelle- 
ment à  la  réduction  du  temps  qui  était  antérieu- 
rement dû. 

On  ne  devait  pas  prendre  d'apprenti  marié  ;  s'il 

1455  =  5  fr.  69.  Le  pouvoir  de  l'argent  était  au  moins 
six  l'ois  plus  fort  qu'aujourd  hui,  c'est-à-dire  qu'avec  la 
même  somme,  on  avait  alors  six  fois  plus  de  mar- 
chandises. 
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se  mariait  avant  d'être  Jevenii  valet  (c'est-à-dire 
ouvrier  serviteur  du  maitre  ouvrier),  il  avait  le 
droit  de  se  nourrir  au  dehors.  A  l'origine  des 
communautés,  il  lui  était  généralement  alloué,  à 
cet  effet,  quatre  deniers  par  jour  (Livre  des  Mé- 
tiers, LXXXIIÏ,  art.  7);  ces  quatre  deniers  équi- 
valant à  peu  prè^  chaciui  à  trente-deux  centimes 
de  notre  monnaie. 

Au  XVP  siècle,  nous  lisons  dans  les  statuts 
des  Couvreurs  (année  i5(j(î),  que  le  maître  est 
tenu  de  fournir  à  l'apprenti  qui  doit  être  «Jeune 
garçon  et  non  marié  »  :  «  le  boire  et  le  manger, 
le  feu.  le  lit,  le  logement,  la  clunissure  et  le 
vêtement,  de  façon  raisonnable  )y  gV  qu'il  devra 
lui  laisser  tous  ses  outils  ii  l'expiration  du  con- 
trat. En  raison  des  dangers  que  couraient  les  gens 
de  ce  métier,  l'apprenti  ne  pouvait  travailler  sur 
les  toits  qu'après  trois  années  de  services  et  après 
examen  corporel  par  les  jurés. 


On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  protec- 
tion des  apprentis  était  exercée\avec  beaucoup 
de  discernement.  Mais  il  faut  dire  que  ces 
garanties  tombèrent  vite  en  désuétude  et  que.  de 
bonne  heure,  les  jeunes  gens  destinés  aux  mé- 
tiers furent  sacrifiés  à  l'intérêt  souvent  mesquin 
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de  la  maison  à  Ia(|U('lle  ils  a}>parU'naioiil.  (les 
violations  du  conlral  ayant  viv  maintes  fois  cons- 
tatées, rautorilO  inlorvinl  cl  dclcrmina,  par  des 
ordonnances  de  police,  les  droits  des  maîtres  et 
des  apprentis,  ainsi  que  les  devoirs  communs  qui 
iiu'ond)aient  aux  uns  et  aux  autres.  Cette  inter- 
vention (H;iil  d'autant  plus  nécessaire  que.  sans 
aucun  scrupule,  on  taisait  l'aire  aux  apprentis  des 
ouvrages  aljsolument  en  dehors  de  la  besogne 
convenue,  et  que  dans  cerlains  métiers,  on  les 
envoyait  C(uirir  la  ville  pour  débiter  des  mar- 
chandises dans  les  rues,  ce  qui  était  contraire  aux 
règlements.  Dans  lintérieur  de  la  maison,  on  se 
servait  trop  souvent  de  l'apprenti  comme  d'un  do- 
mestique, ainsi  que  le  (ait  remarquer  Audiger  dans 
u  La  juaifion  réglée  ».  publiée  en  t()99  :  «  C'est  à 
savoir  ».  dit-il.  «  Ja\'cr  la  vaisselle,  amuser  et 
promener  tes  enfants.  netto)'er  tes  soutiers  et 
autres  vilenies,  ete..  etc.  » 

Dans  le  cours  de  ce  mcuu^  siccl(\  le  l'achat  du 
ttMups  lie  l'apprentissage  est  beaucoup  plus 
l'aeile  cl.  dans  certaines  corporations,  telles  i\\\v 
celles  des  marchands  de  vin.  des  imprimeurs,  des 
libraires,  les  (ils  de  maîtres  sonl  complètement 
dispensés  de  l'apprentissage.  11  semble  <pie.  de 
l)lus  en  plus,  les  lils  des  maîtres  sont  considérés 
par  les  règlements  comme  des  enfants  apparte- 
nant (lu  nu'tier  et  devant  succéder  à  leur  père. 


(S^  ARTISANS    ET    COMPAGNONS 

riiérédité  du  travail  étant  considérée  aussi  natu- 
relle que  celle  de  la  fortune. 


Henri  IV  lit  disposer  certaines  galeries  du 
Louvre  en  boutiques;  il  y  logea  des  maîtres 
ouvriers  parmi  lesquels  on  remarquait  :  des 
menuisiers,  des  tapissiers,  des  peintres,  des  cou- 
teliers. Chacun  de  ces  maîtres  pouvait  avoir 
deux  apprentis  et,  par  lettres  patentes  en  date 
du  22  décembre  1608.  ces  apprentis  pouvaient 
être  admis  à  la  maîtrise  «  sans  être  astreints  à 
faire  aucun  chef-d'œuvre  ».  Le  certificat  du  maî- 
tre suffisait  pour  le  faire  recevoir.  Cette  partie 
du  palais,  qui  était  à  la  suite  du  pavillon  de 
Flore,  ne  renfermait  pas  que  des  boutiques  d'ar- 
tisans; les  sculpteurs  et  les  artistes  peintres  y 
avaient  des  ateliers  et  des  appartements  (i). 


Au  xvir^  siècle,  les  tapissiers  supprimèrent 
tout  apprentissage  pendant  douze  années  (1670  à 
1682),  afin  de  diminuer  le  nombre  de  leurs  ou- 
vriers et.  sans  aucun  doute,  celui  des  futurs  raaî- 

(i)  Les  Diimont  sculpteurs  et  les  Coypel,  nos  parents, 
y  ont  longtemps  demeuré. 
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très,  la  concuiTence  devant  être  restreinte  le 
plus  possible,  suivant  l'esprit  social  de  ces  temps- 
là.  Ils  ne  furent  pas  les  seuls  :  nous  pouvons 
citer  les  doreurs  sur  cuir,  les  brossiers,  les  four- 
bisseurs,  les  distillateurs,  etc.,  qui  agirent  de 
même  à  diverses  époques.  Ces  industriels  sou- 
tenaient que  :  «  le  nombre  des  maîtres  était  trop 
grand  et  que,  si  Von  continuait  d'admettre  des 
apprentis,  il  serait  à  craindre  que  leur  commu- 
nauté ne  pût  se  soutenir.  »  On  le  voit,  il  s'agis- 
sait de  restreindre  le  nombre  des  privilégiés  qui 
retenaient  les  monopoles  et  les  bénéfices  des 
métiers. 

Les  tapissiers  auraient  pu  rappeler,  en  faveur 
de  la  détermination  qu'ils  avaient  prise,  que 
soixante  enfants  étaient  entretenus,  aux  frais  de 
l'Etat,  dans  la  manufacture  des  Gobelins  et  qu'il 
en  était  également  instruits  dans  les  secrets  du 
métier,  à  la  Savonnerie  (i).  Après  six  années 
d'apprentissage  et  quatre  ans  de  compagnonnage, 
les  premiers  obtenaient  la  maîtrise  et  deux  des 
seconds  étaient  reçus  maîtres  tapissiers  de  haute 
lice. 

On  remarque,  dans  les  statuts  des  métiers  mo- 
difiés ou  renouvelés  depuis  la  Réforme,  l'obliga- 

(i)  La  Manufacture  de  Tapis,  ou  Maison  de  la  Savon- 
nerie, fut  établie  à  Chaillot,  en  1607. 
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lion,  pour  les  apprentis,   dappartenir  à  la  vvh- 
yion  catholique. 


* 


Kn  Anoleterre,la  loi  intervint,  aux  siècles  pas- 
sés, dans  les  contrats  du  travail.  De  i363  à  i5()'3. 
un  artisan  ne  pouvait  exercer  le  métier  qu'après 
un  apprentissage  de  sept  ans. 

Dans  un  livre  estimé,  intitulé  :  «  U Allemagne 
et  la  Réforme  ».  M.  Janssen  étudie  la  situa- 
tion morale  de  ce  j^ays  au  xV  siècle  et.  entre  au- 
tres curieux  renseignements,  nous  raconte  les 
jeux  féroces  ollci^ts.  comme  choses  toutes  natu- 
relles, aux  apprentis  de  la  hanse  de  Bergen. 

a  Les  jeux  proposés  aux  apprentis,  dit-il,  sul- 
liraient  seuls  à  nous  l'aire  comprendre^  comment 
était  l'ormée  la  génération  d'acier,  endurcie  à 
toute  souffrance,  qui  y  était  élevée.  Les  princi- 
paux étaient  ceux  du  fouet  et  de  Veau  ;  ils 
avaient  lieu  pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte.  Pour 
le  feu  fie  Veau,  les  apprentis,  aprèa  un  repan 
plantureux,  étaient  plongés  nus  dans  la  mer:  on 
les  jetait  ça  et  là  parmi  les  vagues  encore  glacées 
par  Ihivcr,  puis  on  les  en  retirait  tout  transis  et 
ils  étaient  fouettés  de  verges  par  quiconque  pou- 
vait les  atteindre  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pu  re- 
prendre leurs  vêtements.  Le  Jeu   du  fouet  était 
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oneorc  plus  lori'il)lc.  Ku  grande  pompe.  ti[)rès 
luule.s  sortes  de  cérémonies,  les  apprentis  rece- 
vaient de  dix  hui^bondcs  (maîtres)  et  de  compa- 
gnons désignes  d'avance,  de  rudes  coups  de 
t'ouet  ;  puis  venait  un  repas  de  fête  où  ils 
étaient  ol)ligés  de  servir  toute  la  compagnie  et, 
par  conséquent,  leurs  bourreaux.  Avant  la  flagel- 
lation, le  doyen  des  maîtres  les  exhortait,  dans  un 
discours  solennel,  à  la  bonne  tenue,  à  la  prolnté, 
au  ti'avail.  à  l'obéissance  :  il  les  mettait  en  garde 
contre  l'ivrognerie,  l'esprit  de  ([uercUe.  Le  jeu 
(pii  allait  avoir  lieu,  leur  disait-il,,  était  destiné  à 
leur  servir  dépreuve,  et  celui  qui  ne  croyait  pas 
devoir  s'y  soumettre  jusqu'au  bout,  avait  toute 
liberté  de  se  retirer.  Chacun  alors  acceptait 
lépreuvc.  Pendant  sa  durée,  si  quelque  apprenti, 
vaincu  par  la  souffrance  ou  la  fatigue,  s'asseyait, 
il  était,  le  lendemain  matin,  plongé  dans  la  mer. 
pour  être  fortifié.  » 

On  ne  vit  jamais  en  France,  Dieu  merci,  de 
coutumes  aussi  barbares.  Les  maîtrises  de  notre 
pays  avaient  des  mœurs  patriarcales  et  pater- 
nelles et  il  était  rare  de  leur  voir  méconnaître  les 
principes  de  bienveillance  et  de  bonté  envers  leur 
personnel. 

En  fait  de  jeux  forcés  et  en  dehors  de  farces 
plus  ou  moins  grossières,  nous  ne  trouvons 
guère  que  celui  que  l'on  imposait,  au  xv- siècle,  le 
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jour  de  la  Mi-Carême,  aux  apprentis  parisiens  de 
Tannée.  On  leur  faisait  embrasser  la  Truie  qui 
file,  motif  sculpté  servant  d'enseigne  à  l'une  des 
maisons  d'encoignure  de  la  place  du  ^larché  (i). 
On  heurtait,  plus  ou  moins  fortement,  la  tète  de 
ces  pauvres  jeunes  gens  contre  la  pierre  et  ce 
spectacle  imbécile  soulevait  les  rires  et  les  quo- 
libets des  badauds. 

Mais  cette  cérémonie  brutale  était  une  sorte 
d'épreuve  imposée  par  les  anciens  apprentis  aux 
nouveaux  ;  elle  avait  le  caractère  traditionnel 
des  brimades  que  font  subir  aux  arrivants,  les 
élèves  de  nos  écoles  militaires  et  nous  croyons 
que  les  maîtres  n'y  étaient  absolument  pour 
rien. 


De  nos  jours,  l'apprenti  se  fait  de  plus  en  plus 
rare,  et  cela  est  un  trèssfrand  mal.  non  seulement 


(i]  Il  y  avait  à  Paris,  au  xii«  siècle,  deux  marcliés 
principaux  :  celui  des  Halles  de  Champeaiix,  installé 
par  Pliilippe-Aug-uste  sur  l'emplacement  actuel  des 
Halles  et  celui  de  la  Cité,  entre  Notre-Dame  et  le  Palais. 
C'était  le  Marché-Palad.  Divers  autres  petits  marchés 
spéciaux  étaient  consacrés  à  la  vente  des  denrées  II  y 
avait  aussi  le  marché  de  la  friperie,  place  Saint-Seve- 
rin,  etc. 
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au  poiat  de  vue  des  besoins  industriels,  mais  en- 
core si  Ton  se  met  en  présence  des  difficultés  et 
des  accidents  possibles  de  la  vie. 

Rien  ne  vaut  un  métier  manuel.  L'industrie 
ofire  une  variété  de  ressources  considérables  à 
celui  qui  en  connaît  les  secrets,  peut  en  résoudre 
les  difficultés  et,  par  conséquent,  arriver  à  com- 
mander et  diriger  les  hommes  qui  exécutent. 
Avec  ces  connaissances,  on  peut  tout  braver  : 
rinclémence  du  sort  et  Tinjustice  des  hommes  et 
de  la  fortune.  L'adversité  n'a  aucune  prise  sur 
l'homme  courageux  qui  peut  se  réfugier  dans  les 
aft*aires  ;  il  se  tire  toujours  des  plus  mauvais 
pas. 

Mais  voilà  :  on  veut  faire,  de  ses  fils,  des  em- 
ployés du  gouvernement,  ou  leur  faire  aborder 
les  métiers  libéraux  ! 

Un  vieux  proverbe  français  dit  :  «  Qai  sait  mé- 
tier, il  est  venté.  »  En  effet,  donner  un  métier  à 
l'enfant  et  lui  faire  suivre  en  même  temps,  si  cela 
est  possible,  les  cours  du  soir,  c'est  l'armer  for- 
tement pour  la  bataille  de  la  vie.  Un  homme 
instruit  en  vaut  deux,  cela  est  vrai  ;  mais  un 
homme  instruit  et  connaissant  un  métier,  en 
vaut  quatre.  A  notre  avis,  il  vaut  même  cent  fois 
mieux  qu'un  employé  de  ministère,  un  avocat 
sans  cause,  un  médecin  sans  clientèle,  un  archi- 


i)0 
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tecte  sans  relations  et.  par  conséquent,  sans  tra- 
vaux. 


Jeion  ne  !a   foinmunauté  .ip=  Marrlmnà-Tapi-^ifr?  «le  Puri- 
en  1T26, 


y\nnoiric-  ilc-  Serniripr?,  cFapits  d'Ho/inn. 


III 


L'ouvrier    autrefois. 


Dans  les  temps  les  plus  lointains,  les  ouvriers 
ne  furent  jamais  autre  chose  que  des  esclaves. 
Ceux  qui  bâtirent  les  Pyramides  étaient  bien 
misérables  sans  doute  et.  en  tout  cas,  fort  mal 
nourris,  car  l'inscription  g^ravée  sur  l'un  de  ces 
gigantesques  monuments  indique  la  somme  dé- 
pensée pour  les  raves  et  les  oignons  qu'on  leur 
délivrait  en  guise  de  salaire. 
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Les  anciens  méprisaient  profondément  l'arti- 
san. Le  divin  Platon  lui-même,  dans  son  Traité 
des  lois,  ne  s'écrie-t-il  pas  :  «  La  nature  n'a  fait 
ni  cordonniers,  ni  forgerons.  Leurs  occupations 
les  dégradent.  Ce  S3nt  de  vils  mercenaires,  misé- 
rables sans  nom  qui  sont  exclus,  à  cause  de  leur 
état,  des  droits  politiques.  »  Et  Aristote  : 
«  Existe-t-il  une  grande  différence  entre  lesclave 
(ouvrier)  et  l'animal  ?  Leurs  services  se  ressem- 
blent :  c'est  par  le  corps  seul  qu'ils  sont  utiles.  » 
Enfm  Gicéron  dit  :  «  Les  artisans  exercent  des 
professions  viles.  » 

Cependant,  dès  les  premiers  temps  de  son  exis- 
tence, Rome,  qui  marquait  au  bras  ou  à  la  main 
ses  esclaves  ouvriers  comme  preuve  de  propriété 
de  la  chair  humaine  eut,  comme  nous  Lavons  dit, 
ses  artisans  libres. 

Les  associations  étaient  nombreuses  et  puissan- 
tes sous  Dioctétien  qui  établit,  par  une  loi,  la 
valeur  de  la  main-d'œuvre.  Voici  de  quelle  façon 
il  voulut  que  les  ouvriers  fussent  payés,  la  mon- 
naie romaine  étant  convertie  en  francs  de  nos 
jours  : 


Menuisiers i  par  jour 


Maçons. 

Charpentiers !     i  fr.  98    à    2  fr.  00 

Menuisiers 

Foru:erons-serruriers. . 
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Manœuvres  :  o  fr.  99  à  i  fr. 

Marbriers  et  mosaïstes  :  2  fr.  38  à  2  fr.  40. 

L'ouvrier  qui  n'acceptait  pas  ces  prix  était 
puni  de  mort!  Il  y  eut  cependant  des  opposi- 
tions très  vives,  ce  tarif  ayant  été  reconnu  insuf- 
fisant. Les  exécutions  furent  si  fréquentes  que  le 
gouvernement  romain  en  fut  efïrayé  et  qu'il  laissa 
bientôt  déroger  impunément  à  la  loi  fixant  le 
taux  des  salaires. 

Après  la  conquête,  la  Gaule,  adoptant  les 
mœurs  et  les  lois  romaines,  eut  aussi  ses  ouvriers 
esclaves  et  ses  artisans  libres. 

Puis,  Rome  tomba.  La  barbarie  étreignit  le 
monde.  Le  sort  de  l'ouvrier  au  moyen-âge  fut 
navrant.  Il  n'était  plus  esclave,  mais  il  s'en  fal- 
lait de  bien  peu.  Il  était  serf  ou  tributaire  de 
la  féodalité,  soumis  aux  caprices  du  seigneur, 
surchargé  de  redevances  de  toute  espèce,  et  il  ne 
put  entrevoir  la  liberté  que  lors  de  l'affranchisse- 
ment des  communes. 

Mais  ce  n'est  qu'à  partir  du  règne  de  Saint^ 
Louis  que  l'ouvrier  se  trouve  dégagé  complète- 
ment des  liens  du  servage.  Le  xiii"  siècle  est 
l'aurore  d'un  nouvel  état  social,  d'une  époque  de 
transition  qui  précédera  la  liberté  du  travail. 
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L'ouvrier  portait  alors  les  noms  de  valet,  va- 
let servant  (i).Llésignalions  ({ui  n'avaient  auciine- 
nient  la  signification  actuelle,  mais  bien  celles 
daiile.  de  serviteur  ;  il  ne  quittait  point  son 
maître  et  en  était  considéré  comme  un  égal.  Plus 
tard,  on  lui  donna  le  nom  de  compagnon:  Lors- 
que la  maîtrise  prit  beaucoup  plus  d'importance, 
cette  égalité  disparut. 

Mais,  dans  les  temps  lointains,  l'ouvrier  tra- 
vaillait aux  cotés  de  son  maître,  du  soleil  levant 
au  soleil  couchant,  soit  à  la  forge  qui  devait  ètre^ 
dans  la  boutique,  soit  à  l'établi  près  de  la  fenê- 
tre. Telle  était  la  règle  qui  voulait  que  les  ouvra- 
ges fussent  exécutés  «  à  la  vue  du  peuple  », 
comme  s'expriment  les  statuts  du  xiii'' siècle. 

Il  était  interdit,  à  la  plupart  des  artisans,  d'ou- 
vrer la  nuit,  sauf  pour  certains  travaux  c{ui  ne 
pouvaient  être  remis  au  jour  suivant  ;  cette  dé- 
fense datait  du  temps  de  Charlemagne  et  a  été 
maintenue  jusqu'au  xviiT  siècle.  Elle  avait  pour 
but  de  rendre  l'exécution  des  travaux  plus  par- 

(i,  V  Se  aucun  appentis  se  rachepte  de  sonmaistre,  il 
ne  pourra  tenir  ne  lever  forge  se  il  n'a  servi  son  niais- 
tre  ou  autre,  de  ramenant  de  S  ans  comme  aprentis  ou 
comme  valet  servant  gaagnant  argent.  »  (Orfèvres  . 
LittrO  fait  dérivrr  vavlel  de  vaslet,  diminutif  de  vassal. 
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l'uitc.  Liuobservaiicc  de  eetlo  prescription  était  i)ii- 
uic  de  raniende  iuUiijée  par  \es  gardes  de  r heure. 

Voici,  à  ce  sujet,  ce  que  nous  apprennent  les 
statuts  des  potiers  d'étain  :  «  La  clarté  de  nuit 
lies!  mie  ni  sotif/lsanz  qu'Us  puissent  faire  bone 
œuvre  et  loail.  »  Vax  ijo',  les  statuts  des  selliers 
disent  :  «  On  ne  vend  qu'à  ciel  ouvert,  à  peine 
de  seize  livres  d'amende.  » 

liCs  coninier«;ants  étaient  dans  lu  même  obliga- 
tion. 11  était  interdit  aux  bouchers  de  vendre  de 
la  viande  «  à  la  lueur  des  chandelles.  » 

L'ouvrier  possédait  des  privilèges  importants. 
H  prenait  part  à  la  rédaction  et  à  la  revision  des 
statuts  de  son  métier  et  ces  règlements  étaient 
dressés  ou  modifiés  d'un  commun  accord  avec 
ses  maîtres,  ainsi  qu'en  témoignent  nombre  de 
documents  des  xiii'"  et  xiv-  siècles.  Les  jurés  de 
la  maîtrise  étaient  aussi  nommés  par  les  ouvriers 
et  les,  maîtres,  réunis  en  un  seul  groupe  d'élec- 
teurs. Les  ouvrières  .enq)loyées  dans  diverses 
industries  et  (juc  Ion  désignait  sous  les  noms  de 
chambrières,  de  mcschinetles.  avaient  des  droits 
identiques. 

L'ouvrier  de  province  ne  cpiittait  point  sa  ville 
natale.  Du  reste,  il  lui  l'ut  longtemps  inqîossible 
de  s'installer  à  Paris,  à  moins  qu'il  ne  put  fournir 
les  preuves  indéniables  dune  occupation  suivie 
et  suflisamment  rétrii>uee. 
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Tout  le  retient,  du  reste,  dans  sa  vieille  pro- 
vince qu"il  aime.  Cependant,  de  temps  à  autre, 
l'écho  des  bruits  de  la  capitale  arrive  à  ses  oreil- 
les. C'est  ainsi  que,  vers  iSao,  un  anonyme,  habi- 
tant de  Sentis,  écrit  un  ouvrage  consacré  à  l'éloge 
de  Paris  dans  lequel  on  le  voit  dénombrer  les  ar- 
tisans divers  qui  font  résonner  les  marteaux, 
frappant  Tair  en  cadence.  11  nomme  les  ouvriers 
en  «  images  peintes  et  sculptées,  ceux  qui  fabri- 
quent les  selles  et  les  harnais,  les  épées, 
lances,  javelines,  arcs,  flèches,  boucliers,  cuiras- 
ses, casques,  coifl'es  de  fer,  enfin  tout  ce  qui  est 
nécessaire  aux  hommes  de  guerre.  Il  indique, 
comme  demeurant  sur  le  Grand-Pont  (i),  des  fa- 
bricants habiles  de  vases  d'or,  d'argent,  de  cui- 
vre et  d'étain.  Les  parcheminiers,  les  écrivains, 
les  enlumineurs,  les  relieurs  terminent  cette  no- 
menclature (2).  » 

L'anonyme  de  Sentis  ajoute,  par  cet  éloge,  à  la 
lettre  d'un  ami  qui  avait  prétendu  que  l'on  ne 
pouvait  vivre  qu'à  Paris  et  qu'ailleurs,  on  ne 
pouvait  que  végéter. 

D'autres  racontaient  les  merveilles  de  ce  Paris 
qui  les  avaient  frappés.  Mais  l'artisan  sage  ne 
songeait  guère  à  s'y  transporter.  Ne   fait-il  pas 

(i)  Aujourd'hui  le  Ponl-au-CIiange. 
(2)  Le   Roux  1>e  Li.xcy.  Introduction    à  la  description 
de  Paris  au  xv*  siècle,  de  Guillebert  de  Metz. 
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partie  de  la  tamille  de  sun  maître  ?  Il  demeure, 
le  plus  souvent  dans  la  maison  où  il  travaille  ; 
à  rheure  des  repas,  le  maître,  les  compagnons, 
les  apprentis  sont  assis  autour  de  la  même  table, 
se  délassant  ensemble  des  fatigues  du  Jour. 
C'est  surtout  le  soir  qu  il  apprécie  les  douceurs 
de  son  existence  qui  s'écoule  en  paix,  dans  une 
ville  calme  et  silencieuse,  au  foyer  domestique. 
Enlin,  à  la  nuit  tombante,  sonne  l'heure  du  cou- 
vre-feu; tout  se  tait.  Le  tidèle  récite  alors  V An- 
gélus, rentre  dans  sa  maison,  ferme  ses  portes, 
éteint  son  feu  et  sa  lumière  (i).  On  n'entend  plus 
que  les  annonces  du  crieur  de  nuit  et  les  pas  du 
guet.  Il  repose,  tranquille,  sûr  du  lendemain. 

Dn  reste,  Touvrier  étranger  —  et  c'était  le  cas 
de  tous  ceux  qui  étaient  nés  dans  les  provinces  — 
n'était  pas  admis  dans  les  ateliers  ouïes  boutiques 
de  Paris.  «  Nul  étranger  ne  peut  travailler  du 
métier  à  Paris,  s'il  n'est  agréé  par  les  maîtres 
Jurés  »,  disent  les  statuts  des  selliers,  rédigés  en 

Cependant,  par  exception,  les  ouvriers  cou- 
vreurs «  venant  à  Paris  sansj'  avoir  été  appren- 
tis »  pouvaient  y  travailler,  mais  seulement  pen- 

(i)  Le  couvre-leu  iut  institué  par  le  synode  de  Gaën. 
On  l'adopta  dans  loiile  la  France.  Il  se  sonnait  à  sept 
heures  en  hiver,  à  huit  heures  en  étéi 
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daut  huit  jours.  Après   ce   délai,   il   leur   fallait 
quitter  la  ville. 


La  règle  générale  était,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  que  l'ouvrier  demeurait  chez  le  maî- 
tre. Cependant,  il  y  avait  des  exceptions  à  cette 
condition.  Certains  métiers  confiaient  la  matière 
première  à  des  ouvriers  qui  travaillaient  chez 
eux  ;  cela  se  passait  ainsi  chez  les  chapeliers  de 
coton,  fabricants  de  bonnets,  de  gants  et  de  mitai- 
nes. D'autres  ouvriers,  de  spécialités  diverses, 
notamment  dans  la  construction,  étaient  occu- 
pes, en  ville,  à  Texéculion  des  travaux  chez  les 
particuliers.  Il  était  interdit,  en  général,  d'en- 
voyer ces  ouvriers  chez  les  juifs,  objets  de  l'exé- 
cration universelle. 

Si  l'ouvrier  devait  s'éloigner  des  juifs,  il  avait 
à  redouter,  au  même  titre,  l'approche  des  excom- 
muniés. Sous  les  peines  les  plus  sévères,  il  ne 
pouvait  se  trouver  dans  leur  société,  non  seule- 
ment dans  les  lieux  consacrés  au  travail,  mais 
encore  à  la  même  table  de  la  taverne,  car  il  au- 
rait pu  boire  avec  eux  et  cet  acte  était  considéré 
comme  un  crime. 

Il  ne  pouvait  être  envoyé  chez  le  bourgeois  qui 
voulait  faire  fabriquer  sa  chandelle  chez  lui;  le 
maitre-chandelier  devant  y  venir  opérer  lui-même 
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SOUS  peine  d'amende  s'il  envoyait  un  ouvrier  à  sa 
place. 


Nous  avons  vu  l'apprenti  qui  avait  terminé 
son  temps,  se  présenter  devant  les  jurés  du  mé- 
tier et,  à  la  suite  d'examens  favorables,  devenir 
valet  ou  aide.  Après  avoir  largement  abreuvé  ses 
nouveaux  camarades,  il  se  louait,  soit  pour  un 
temps  fixe  :  à  la  journée,  à  la  semaine  ou  à  l'an- 
née, soit  pour  une  besogne  déterminée.  Il  ne 
pouvait  changer  d'atelier  sans  avertir  son  maî- 
tre un  mois  d'avance. 

Les  ouvriers  mariés  n'étaient  pas  nourris  par 
le  maître.  Ils  étaient  généralement  tenus  de  res- 
ter, aux  heures  des  repas,  dans  l'ouvroir  où  leurs 
femmes  leur  apportaient  leur  nourriture. 

On  leur  accordait  trois  heures"  de  repos  par 
jour,  y  compris  le  temps  des  repas  et  celui  du 
bain  qui,  au  moycn-àge  était  d'un  usage  général, 
môme  dans  la  classe  ouvrière.  C'étaient  des  bains 
de  vapeur,  que,  soir  et  matin,  les  étuvistes  an- 
nonçaient en  criant  :  «  les  bains  sont  prêts  ».  Cet 
usage  salutaire  ne  cessa  que  vers  la  fin  du  xvii® 
siècle.  Mais  l'ouvrier  en  relard  à  l'ouvrage  était 
frappé  d'une  amende. 

Le  salaire  était  fixé  par  les  statuts  du  métier, 
les  ordonnances  de   police  ou   les  édits  royaux. 


BÎBLIOTHECA     ) 
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Cepenclant  on  échappait  volontiers  k  ces  ordres 
tyi'anniqueset  l'accord  se  faisait  en  suivant  tout 
simple  nient  les  règles  naturelles  de  l'olTre  et  de 
la  tlemande.  Monteil  oI)serve  avec  raison  que  la 
condition  des  classes  laborieuses  d'autrefois  était 
au  moins  é^ale,  sinon  supérieure,  sous  le  rapport 
du  bien-être  matériel,  à  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui. 

Néanmoins,  les  grèves  ne  leur  étaient  point 
inconnues,  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire.  Nous 
allons  donner  quelques  exemples  de  coalitions 
ouvrières  qui  remontent  à  des  temps  plus  ou 
moins  éloignés  de  nous. 

Au  xiii^  siècle,  les  tisserands  de  Rouen  se  mi- 
rent en  grève.  La  ville  leur  retira  leur  place  de 
réunion  pour  le  louage.  Plus  tard,  ces  ouvriers 
réclamèrent  le  droit  de  se  réunir,  mais  sans  suc- 
cès (i). 

En  1279,  les  tisserands  de  Douai,  coupables 
d'une  tentatiœ  d'union,  furent  sévèrement  répri- 
més. Une  terrible  émeute  s'ensuivit  ;  onze  éche- 
vins  et  plusieurs  bourgeois  y   furent  massacrés. 

A  peu  près  à  cette  époque,  les  Coutumes  du 
Beanvoisis  nous  montrent  les  ouvriers  se  coali- 
sant pour  obtenir  des  salaires  plus  élevés. 

En  iS^S.  les  ouvriers  de  Paris  appartenant  aux 

(i)  Trésor  des  Chartes  ;  vol.  09,  n«  94» 
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métiers  de  luxe,  s'abslinreut  de  tout  travail, 
pour  forcer  les  maîtres  à  raugmentation  des  sa- 
laires. 

En  1744»  éclate  une  grève  à  Lyon,  Les  fomen- 
teurs  de  ce  désordre  sont  condamnés,  les  uns  aux 
galères  à  perpétuité,  les  autres  à  la  mort,  après 
application  à  la  torture. 

En  1776,  les  relieurs  de  Paris  se  mirent  en 
grève,  pour  ne  plus  travailler  que  quatorze  heu- 
res par  jour.  Ils  établirent  uiie  bourse  commune 
pour  pouvoir  prolonger  la  cessation  de  leurs  tra- 
vaux. Les  maîtres  eurent  recours  à  l'intervention 
du  lieutenant  de  police  et,  le  14  octobre,  six  des 
principaux  révoltés  furent  arrêtés.  Les  ouvriers 
se  remirent  au  travail  dès  le  lendemain. 

Nous  pourrions  ajouter  encore  à  ces  constata- 
tions, mais  ces  exemples  suffisent  pour  prouver 
l'ancienneté  des  grèves. 


Au  xiu*^  siècle,  les  tisserands  parisiens  se 
louaient  à  raison  de  deux  sous  par  jour  si  le  maî- 
tre les  nourrissait  et  de  trois  sous,  dans  le  cas 
contraire.  Souvent,  ces  artisans  étaient  payés  en 
nature,  c'est-à-dire,  en  leur  remettant  des  pièces 
d'étoffe  qui  remplaçaient  l'argent  du  salaire. 

Le  boucher   recevait  cinq  deniers  pour  lan- 
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o-neyer  un  porc  (i)  et  dix-huit  deniers  pour  le 
tuer  et  le  saler. 

Les  tailleurs  et  drapiers  de  cette  époque  reçoi- 
vent des  salaires  variant  entre  deux  et  trois  sous 
par  jour,  soit  t  fr.  Go  et  a  fr.  4o  d'aujourd'hui. 

Les  inénélriers  du  roi  Louis  IX  recevaient  une 
pro\'cnde  oX  treize  deniers  parisis  par  jour  (2). 

Vax  1299.  les  maçons  employés  à  laire  des  sièges 
en  piei're«  eiitoiir  une  salle  de  lliostcl  d'Artois  », 
i»a£^nent  dix-huit  deniers  par  jour.  D'autres  ma- 
çons, occupés  dans  la  même  demeure  à  dill'é- 
rents  travaux,  reçoivent  comuie  saUiire,  les  uns 
un  sou  par  jour,  soit  i  fr.  Go  :  les  autres  sont  ré- 
tribués à  raison  de  vingt-six  deniers,  environ 
I  l'r.  ;i  de  notre  monnaie. 

Une  ordonnance  de  i35o  limite  les  salaires  des 
ouvriers  :  celui  des  maçons  est  lixé  à  vingt-six 
deniers  par  jour. 

Au  XTV*^  siècle,  nous  voyons  l'ouvrier  qui 
couvre  les  maisons  en  bois  et  en  chaume,  être 
rétribué  à  raison  de  trente-deux  deniers  en  été 
et  de  vingt-six  deniers  en  hiver. 

De  12^6  à  i3G5,  les  salaires  des  maçons  em- 
ployés aux  travaux  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, sous  Erwin  de  Steinbach,  dont  nous  par- 

(i)  Langiieyer  :  visiter  la  langue    d'un  porc  pour  s'as- 
surer s'il  est  sain, 
(ai  Manuscrit  supplém.  franc,  2340,  f^  83, 120. 
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Ici'ons  plus  loin,  étaient  de  misérable  importance 
puisque,  «l'aprés  les  comptes  qui  en  ont  été  con- 
servés, ces  ouvriers  ne  touchaienl  guère  que  la 
valeur  de  trois  ou  quatre  de  nos  centimes  par 
jour.  C'est,  du  moins,  ce  ([ue  l'autJHir  de  l'ou- 
vrage intitulé  :  />e  travail  et  V industrie  de  ta 
confitriicfion.  M.  Sanvage,  nous  affirme  (i). 

Kn  i3o;.  l'ouvrier  maçon  ou  charpentier  non 
nourri  gagnait  un  sou  par  jour  :  sa  nourriture 
coûtait  environ  sept  deniers  ;  il  lui  restait  donc 
eiu([  deniers  pour  ses  autres  dépenses. 

Remarquons  ([u'à  ces  époques,  le  sou  valait 
environ  80  centimes  de  notre  monnaie.  Pour  deux 
sous,  on  avait  une  paire  de  souliers.  Les  repas 
d'un  ouvrier  ?ont  évalués  chacun  quarante-trois 
centimes  par  M.  Levasseur  (2). 

Que  devenaient  les  artisans  non  nourris  par  le 
maître,  dans  des  années  de  misère,  comme  en 
i3o4,  i3o5,  i3^io,  i3i5.  i33o,  c'est-à-dire  lors  des 
grandes  famines  qui  sévissaient  si  souvent?  La 
i^ponse  n'est  que  trop  facile,  et  la  voici  :  «  En 
septend)rc  I418,  en  moins  de  cinq  semaines,  trcs- 
passa  en  ville  de  Paris  plus  de  cinquante  mille 
personnes...  La  douzaine  de  pains  coûta  six  sous 
parisis  ;  elle  coûtait  auparavant  deux  sous,  onze 

(i)  P.  55.  Voir  aussi  BL.WQur,  Histoire  de  VEconomie 
politique.  Tome  i",  p.  827. 

(2)  Les  Prix,  etc.,  parE.  Levasseur. 
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deniers  tournois  (i).  Les  cordouanniers  de  Paris, 
le  jour  de  leur  assemblée  de  confrérie,  comptè- 
rent qu.il  était  mort  dix-huit  cents  de  leur  métier 
en  l'espace  de  deux  mois,  tant  maîtres  que  var- 
lets.  » 

Dans  le  courant  du  xvr  siècle,  le  maçon  ga- 
gnait trente  deniers  en  été  et  dix-huit  seulement 
en  hiver;  un  charpentier  de  la  grande  cognée 
gagna  jusqu'à  trente-deux  deniers  par  jour  Tété 
et  vingt-six  deniers  en  hiver. 

Ce  dernier  salaire  était  aussi  attribué  aux  bons 
couvreurs. 

Au  commencement  du  xiv^  siècle,  les  ouvriers 
qui  travaillaient  à  la  maçonnerie  du  château  de 
Gaillon  avaient  trois  et  quatre  sous  par  jour  et 
les  manœuvres,  de  un  sou  quatre  deniers  à  un  sou 
sept  deniers.  Mais  le  sou  ne  valait  plus  guère 
que  soixante-sept  de  nos  centimes. 

En  i549,  oû  '^'oit  l^s  maçons  de  certaines  provin- 
ces gagner  cinq  sous  et  les  manœuvres  trois  sous. 

En  i5;2,  une  ordonnance  royale  fixe  le  salaire 
des  maçons  à  douze  sous  et  celui  des  manœuvres 
à  six  sous. 

(i)  Répétons  ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs.  Il  est 
très  diliiciie  de  donner  l'équivalent  de  la  valeur  des 
monnaies  d'autrefois  à  cause  de  leur  altération,  cause 
de  variations  incessantes.  Cependant,  consultez  la  note 

p.  80. 
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En  1660,  un  ouvrier  tailleur  gagnait  dix  sous 
par  jour;  il  aurait  pu  acheter  une  poule  pour 
celle  somiue. 

Kn  170J,  Vauhan  évalue  à  douze  sous  par  jour, 
le  salaire  moyen  de  l'ouvrier  des  villes.  A  celle 
époque,  la  livre  tournois  valant  un  franc  vingt- 
deux  centimes,  valeur  intrinsèque,  ces  douze  sous 
représentaient  un  peu  plus  de  soixante  centimes, 
et  eu  égard  an  pouvoir  de  l  argent,  environ  deux 
francs  cinquante  centimes  d'aujourd'hui. 

Sous  Louis  XV,  le  salaire  de  ces  ouvriers  varie 
entre  vingt-cinq  et  quarante  sols. 

De  1720  à  1765,  un  habile  ouvrier  orfèvre  ga- 
gnait de  six  à  dix  livres  par  jour. 

On  lit,  dans  une  sentence  de  police  de  1744. 
que  les  compagnons  couvreurs,  «.  soit  qu'ils  tra- 
vaillent bien  ou  mal,  exigent  des  maîtres,  pour 
leurs  journées,  un  prix  trois  fois  au-dessus  de  la 
journée  ordinaire  des  autres  ouvriers  du  bâti- 
ment, tels  que  les  maçons  et  charpentiers  qui 
courent  les  mêmes  risques,  et  ils  prétendent  se 
faire  payer  quatre  livres  ou  quatre  livres  dix  sols 
par  jour,  tandis  que  ces  derniers  ne  gagnent  que 
trente  à  trente-cinq  sols  (i).  »  Ce  salaire  était,  en 
ellet,  extrêmement  élevé  pour  le  temps. 

(i)  Cette  sentence  est  citée  par  M.  Barreret.  Traitait 
en  France,  tome  V. 
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Vers  1^65,  Restif  de  la  Bretonne,  prote  d'im- 
primerie avant  de  devenir  auteur,  «gagnait  dix- 
huit  livres  par  semaine  après  avoir  été  payé, 
comme  compositeur  à  l'imprimerie  du  Louvre,  à 
raison  d'une  livre  cinq  sols  par  jour. 

Ces  vingt-cinq  sous  nous  semblent  peu  de 
chose  aujourd'hui,  mais  pour  bien  se  rendre 
compte  de  ce  qu'ils  représentaient,  il  est  bon  de 
savoir  qu'à  cette  époque.  Diderot  pouvait  dîner 
avec  l'abbé  de  Bernis,  à  raison  de  six  sous  par 
tête  et  que  J.-J.  Rousseau  dépensait  huit  sous 
dans  une  partie  de  plaisir  qu'il  fit  avec  Thérèse 
Levasseur.  à  Ménilmontant. 

Plus  près  de  nous,  en  1789,  les  charpentiers  et 
les  menuisiers  gagnaient  deux  livres  cinq  sols 
par  journée  de  douze  heures.  Les  salaires  des 
autres  métiers  n'étaient  guère  plus  élevés  ;  le 
carrossier  ne  gagnait  même  que  deux  livres. 


On  vient  de  voir  que,  parallèlement  au  salaire 
de  l'ouvrier,  nous  indiquons  quelques-unes  de 
ses  dépenses.  Ajoutons  qu'il  pouvait  se  loger  à 
peu  de  frais  à  Paris.  En  effet,  d'après  les  docu- 
ments invoqués  par  M.  D'Avenel,  on  pouvait 
louer,  en  1286,  tout  un  étage  de  maison,  dans  le 
centre  de  la  ville,  pour  la  somme  de  sept  sous  et 
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deux  deniers,  ce  qui  représenterait  moins  de 
trente-six  francs  de  notre  monnaie.  A  cette  épo- 
que, le  setier  de  blé  (120  kilog.)  valait  six  sous  et 
trois  deniers,  exactement  3i  fr.  25  ;  un  mouton 
entier  était  vendu  à  peu  près  la  môme  somme, 
pour  laquelle  on  pouvait  avoir  un  millier  d'épin- 
gles. 

Au  xv'^  siècle,  la  Ville  de  Paris  louait  les  mai- 
sons construites  sur  le  pont  Notre-Dame,  28  livres 
parisis  chacune,  soit  environ  iio  francs  de  notre 
monnaie.  Elles  étaient  composées  d'un  rez-de- 
chaussée  avec  boutique,  de  deux  étages  ayant 
chacun  une  fenêtre  en  façade  et  d'un  grenier.  En 
i5i3,  ce  pont  ayant  été  rebâti,  cette  location  fut 
réduite  à  24  livres. 


L'ouvrier  non  alloué,  c'est-à-dire  non  engagé, 
par  conséquent  sans  travail,  allait  tenir  place,  ce 
qui  signifie  qu'il  s'offrait  dans  un  lieu  convenu 
d'embauchage,  en  se  plaçant,  une  heure  avant  le 
jour,  sous  la  lanterne  de  la  confrérie  de  son  mé- 
tier, à  la  lueur  de  laquelle  les  maîtres  faisaient 
leur  choix. 

A  Paris,  les  cardcurs  et  cardeuses,  fileuvs  et 
fileuses,  les  retordeurs  de  fils  de  laine  sont  grou- 
pés ou  rangés  en  file  sur  la  place  du  Marché  des 
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Ghampeaux:  les  maçons  tiennent  place  devant 
l'Hôtel  de  Ville,  sur  la  place  de  Grève;  les  fou- 
lons espèrent  le  louage  devant  Saint-Gervais 
et  sur  la  place  Baudo ver,  tandis  que  les  menui- 
siers en  état  de  chômage  attendent  un  engage- 
ment rue  des  Ecoufles  et  que  les  pâtissiers  en  font 
autant  rue  de  la  Poterie. 


Au  XYii*"  siècle,  l'ouvrier  se  sépare,  déplus  en 
plus,  du  maître  ;  il  devient  aussi  de  plus  en  plus 
indépendant,  à  mesure  que  l'industrie  se  déve- 
loppe et  que  le  travail  se  divise.  Cependant,  il 
ne  lui  est  pas  permis  d'entreprendre  un  travail 
pour  le  compte  d'un  bourgeois  et  de  travailler  en 
chambre  et  aux  pièces.  Des  règlements  sévères 
le  maintiennent  dans  l'atelier. 

Par  un  article  de  leurs  statuts  de  1648,  les 
maîtres  plombiers  s  engagent  à  ne  point  embau^ 
cher  de  nouveaux  ouvriers  sans  que  leur  précé- 
dent maître  se  soit  déclaré  a  diiement  satisfait 
de  celui  qui  le  quitte  ».  Ils  tiennent  à  ce  quêteurs 
valets  n'aient  jamais  été  «  repris  de  justice  pour 
larcins  ou  autres  actions  indignes  d'une  per- 
sonne capable  d'être  employéepour  le  seri>ice  du 
public  ». 

Les  menuisiers  ne  pouvaient  embaucher  leurs 
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ouvriers  que  sur  la  déelaraliou  du  précédent 
maître  reconnaissant  qu'il  était  satisfait  de  celui 
qui  venait  de  le  quitter.  L'infraction  à  cette  règle 
était  punie  d'une  amende  de  Go  livres,  applicable 
au  couvent  des  religieuses  de  Saint-Cyr,  auprès 
de  Versailles. 

Jusqu'au  xyiii^  siècle,  l'ouvrier,  à  sa  sortie  de 
Tatelier  du  maître,  devait  réclamer  un  certificat 
constatant  qu'il  était  libre  de  tout  engagement  et 
de  toute  dette.  Le  livret  supprimé  dejniis  peu. 
contenait  encore,  par  tradition,  ces  mentions  qui 
furent  établies,  dans  le  principe,  pour  exclure 
les  mauvais  sujets  des  corporations.  Sans  ce  cer- 
tificat, l'ouvrier  ne  pouvait  être  embauché  nulle 
part  et, ce  qui  était  plus  cruel  encore,  on  deçait  lui 
rejiiser  l'asile  et  la  nourriture.  Les  maîtres  de 
cabarets,  auberges  et  chambres,  ne  pouvaient  le 
receA'oir  s'il  n'était  porteur  de  cette  pièce  ;  autre- 
ment ils  étaient  punis  dune  amende  de  vingt 
livres.  Par  sentence  de  police  en  date  du  3i  oc- 
tobre 1739,  les  jurés  de  la  corporation,  assistés 
d'un  commissaire  ou  d'un  huissier  du  Châtelet, 
sont  autorisés  «  à  faire  arrêter  les  compagnons 
sans  certificat  qui  se  trouveraient  dans  les  au- 
berges, cabarets  et  chambres  garnies,  et  à  les 
constituer  prisonniers  )>. 
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Nous  avons  parlé  du  travail  aux  pièces.  Il  était 
en  usage,  dans  plusieurs  métiers,  dès  le  xv°  siè- 
cle. C'est  en  1660  que  le  Parlement,  la  police  et 
le  prévôt  de  Paris  le  })roliibèrent  Ibrmcllemcnt 
])ar  arrêts  et  ordonnances.  Cependant,  les  ta- 
pissiers admettaicntencare  le  travail  «à  l'aulne 
([iiai'i'éc»  elles  ouvriers  menuisiers  continuèrml 
la  labric-ati<jn  des  [)orlcs  el  des  croisées  à  «  tant 
le  pied  », 


Après  l'abolition  des  maîtrises,  l'ouvrier  put 
enfin  disposer  librement  de  lui-même.  Avec 
quelques  outils  et  en  déployant  de  l'activité,  cha- 
cun put  s"étal)lir  à  sa  guise.  Nombre  délablisse- 
ments,  devenus  considérables  aujourd'hui,  n'ont 
pas  eu  d'autres  origines.  Ce  fut  là  le  commence- 
ment de  lère  de  la  prospérité  industrielle. 

L'ouvrier  reçut  donc,  de  la  Révolution  française, 
la  somme  de  liberté  qui  lui  était  nécessaire  pour 
défendre  ses  intérêts.  11  a  maintenant  le  droit  de 
coalition:  il  peut  constituer  des  syndicats.  Mais 
ces  droits  précieux,  les  exerce-t-il  avec  intelligence 
et  profit?  Qu'a-t-il  fait  de  cette  lumière  soudaine- 
ment répandue  ? 

En  présence  des  graves  événements  qui  se  pas- 
sent sous  nos  yeux,  sous  la  menace  dune  révo- 
lution sociale  plus  sanglîtnte  <jue  toutes  les  ré^  o- 
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II 


lutions  passées,  nous  ne  pouvons  répondre  affir- 
niativemenl  sur  la  preniièrc  question.  On  sait  ce 
que  nous  pensons  des  grèves  prolongées  qui  ne 
sont  que  des  fléaux  de  misère  ;  elles  favorisent 
surtout  l'étranger  aux  dépens  du  producteur  na- 
tional. L'ouvrier  a-t-il  conservé  l'esprit  d'ordre 
cl  d'économie  qui  le  caractérisaient  autrefois? 
Les  quelques  associations  coopératives  profes- 
sionnelles qu'il  a  fondées  ne  donnent-elles  que 
des  exemples  de  sagesse,  d'abnégation  et  de 
dévouement  ? 

Hélas,  nous  voyons  l'ouvrier  actuel  lancé  dans 
les  pires  utopies,  c'est-à-dire  lâchant  la  proie  pour 
l'ombre  ! 


JcU>ii  a>  lutl   11'-  Siuij>lcui>-Ji'i  oiiiU'Ui! 


Armoiries  des  Tapissiers,  selon  d'IloziER 


IV 
Les  maîtres  des  métiers  d'autrefois. 

Le  Livre  des  Métiers,  nous  l'avons  dit,  indique 
les  métiers  qui  sont  francs  de  droits  et  ceux  qui, 
au  contraire,  doivent  être  achetés  du  roi. 

Cette  division  présentait  parfois  quelques  sin- 
gularités. Ainsi,  par  exemple,  la  sellerie  compre- 
nait, au  xiii«  siècle,  cinq  corps  de  métiers  diffé- 
rents :  les  chapuiseurs,  les  hlasonniers  ciiireurs, 
les  îorniiers,  les  boiiireliers  et  enfin  les  selliers 
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proprement  dits.  Des  cinq  spécialités,  une  seule 
s'achetait,  c'était  celle  de  la  sellerie,  parce  qu'elle 
devait  payer  l'impôt  de  «  huèses  »  (i).  applicable 
à  tous  les  cordouaniers  :  en  outre,  elle  devait 
4o  sols  à  la  fête  de  saint  Lazare,  afin  de  pouvoii* 
courir  les  foires.  Ceci  était  le  droit  de  hallage. 


Dans  la  plupart  des  métiers,  l'ouvrier,  même 
celui  qui  était  devenu  le  gendre  du  maître,  ne 
pouvait  songer  à  succéder  à  celui-ci  s'il  avait  un 
fils,  la  maîtrise  étant  rigoureusement  héréditaire 
par  voie  de  succession  masculine. 

Mais  si  le  maître  n'avait  point  d'héritier  mule, 
le  gendre  prenait,  sans  diiïiculté,  la  suite  des 
affaires  de  son  beau-père.  Citons,  comme  allirinant 
cette  coutume,  un  article  très  curieux  des  statuts 
des  savetiers  (144'-^)  : 

<(  Et  si  notre  bon  roi  lui-même  que  Dieu  garde, 
i'oulait  faire  r^ecevoir  Monsieur  son  fils  dudit 
juestier.  point  ne  pourroit,  à  moins  quil  ne  lui 

(i)  Iliiese  ou  lieuse,  vieux  mol  français  qui  sigiiKie  : 
jambe,  botle.  C'est  le  mot  housoauK  que  Ion  écrivait 
aussi  hnuninux.  Dans  les  cris  de  Paris  du  moyen-àge,  on 
trouve  :  «  Les  viez  hoiisiaiix,  les  sollers  viez  1  »  Dans  le 
ers  présent,  le  droit  de  lieuse  était  dit  aussi  «  des  bot- 
tines du  roy  ». 
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fil  faire  lroii>  ans  (V apprentissage  on  épouser 
une  fille  de  niaisire.  » 

On  ne  s'imagine  pas  très  aisément  le  fils  d'un 
roi  lie  France  se  fiusant  recevoir  maître  savetier. 
Mais  on  ne  peut  s'empêcher,  en  lisant  ces  lip^nes. 
(le  songer  au  fils  de  Louis  XVI  qui,  dit-on.  appre- 
nait à  battre  la  semelle  chez  le  savetier  Simon. 


Nous  avons  dit  que  le  fds  du  maître  pouvait 
cire  exempte  du  chef-d'onivre  de  réception,  ou 
première  œuvre  de  maistre  postulant.  Cet  usage 
était  général.  Nous  trouvons,  dans  les  registres 
lie  Toulouse,  la  pièce  suivante  qui  constate  le  fait  : 

«  Nous,  capitouls,  etc.,  ce  jourd'hui,  à  la  pré- 
sentation d'Antoine  Pouwonenc,  Pierre  Olaignon, 
Etienne  Foulanier  et  Pierre  Caumels,  hayle': 
(baillis)  du  corps  des  maîtres  menuisiers  de  la 
ville,  François  Laurens  Montreuil,  fds  de  Laurent 
Montreuil,  nmitredu  àiiniettier,  aété  reçumaitre 
d'affiliation  du  dit  melLier  en  qualité  de  fds  de 
maître,  sans  avoir  fait  aucun  chef-d'œuvre  ni 
expériance,  à  la  charge  par  lui  de  payer  les  droits 
de  ville  et  d'hôpital,  conformément  à  leurs  statuts, 
auquel  effet  le  dit  François  Laurens  Montreuil  a 
prêté  le  serment  en  tel  cas  requis. 

((  A  Toulouse,  le  26  septend^re  i;'3o. 

«  En  marge  2'.  6'.  » 
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*  * 


La  taille,  impôt  spécial  aux  roturiers,  et  dont 
le  nom  seul  indique  qu'il  existait  au  temps  où  les 
financiers  faisaient  leurs  reçus  sur  un  bâton  avec 
un  couteau,  nous  donne,  sur  ses  rôles  de  l'année 
1292,  le  nombre  des  artisans  parisiens  exerçant 
alors  leur  métier.  Ce  document  précieux  nous  a 
permis  de  relever  les  chiffres  suivants  : 

Arbalétiers  :  3.  Archers  :  8.  Armuriers,  chai- 
niers.  haubergiers  :  33.  Batteurs  d'or  :  20  ('). 
Bouchers  :  42.  Bourreliers  :  2^.  Boutonniers  :  16. 
Buschiers':  21  Q.  Charpentiers  :  98.  Chauciers  :  78. 
Cordonniers  :  226.  Cuisiniers  :  21.  Crieurs  :  4^. 
Doreurs  :  4-  Drapiers  :  19.  Etiiveurs  :  26.  File- 
resses  de  soie,  grands  et  petits  fuseaux  :  8.  Fon- 
deurs :  2.  Fourbisseurs  dépées  :  9;.  Huchers  :  29. 
Maçons  :  104.  Miroitiers  :  4-  Mortelliers  :  8.  Maré- 
chaux et  couteliers  :  76.  Orfèvres  :  116.  Pelle- 
tiers :  214.  Plâtriers  :  30.  Savetiers  :  i4o.  Serru- 
riers :'27,  Sueurs  :  25  (^)  Tailleurs  :  196.  Tale- 
meliers  (boulangers)  :  62.  Tailleurs  de  pierre  :  8. 
Tapissiers  :  24.  Taverniers  :  86.  Teinturiers  :  17. 
Tisserands  :  82.  Vanniers  :  6.  Yoirriers  (ver- 
riers) :  17. 

(i)  Même  nombre  en  1691. 

(2)  Marchands  de  bûches  de  bois  à  brûler. 

(3]  Voir  ci-(h^ssus,  la  sio^nificalion  de  ce  mol. 
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En  1759,  il  y  avait  à  Paris  :  2.167  "lerciers,  ooo 
orfèvres,  895  menuisiers,  9G7  peintres-sculpleurs 
et  355  serruriers. 

p]n  1779,  on  compte,  dans  celte  ville  :  25o 
maçons  et  120  couteliers  et  eu  1789,  807  boucliers. 

La  quantité  des  maîtres  parisiens  fut  autrefois 
limitée,  du  moins  dans  la  plupart  des  corpora- 
tions. C'est  ainsi  qu'en  1700.  les  orfèvres  ne 
devaient  pas  être  plus  de  3oo  et  les  horlogers  72 
et  même  60  en  1766.  Les  imprimeurs  ne  devaient 
pas  dépasser  le  nombre  de  36  et  les  brodeurs  celui 
de  200. 

Il  est  curieux  de  rapprocher  ces  chiffres  de  ceux 
d'aujourd'hui.  En  l'année  1900,  on  comptait,  à 
Paris  :  2.099  bouchers;  537  bourreliers  et  selliers  ; 
i58  charpentiers  ;  5.480  cordonniers  ;  2.760  menui- 
siers, emballeurs,  fabricants  de  meubles;  8i5 
maçons  ;  i56  maréchaux-ferrants  et  289  coute- 
liers; 3  023  orfèvres,  bijoutiers,  joailliers  et 
horlogers;  i.i83  serruriers  et  taillandiers  ;  4-479 
tailleurs  et  fabricants  de  confection  ;  2.040  boulan- 
gers; 891  tapissiers;  i.3oi  teinturiers;  928  impri- 
meurs. 

En  outre,  les  carrossiers  et  charrons  sont  au 
nombre  de  572  ;  les  couvreurs  plombiers  sont  735  ; 
les  peintres  975;  les  paveurs  57;  les  quincailliers 
45i,  etc.,  etc. 

Augmentation  de  population  à  part,  on  voit  que 
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nos  industriels  et  nos  commerçants  usent  largue - 
ment  du  droit  à  la  liberté  du  travail  et  cfu'ils  ne 
«.effrayent  plus  de  la  concurrence,  comme  on  le 
Taisait  aux  temps  passés.  Car  la  limitation  de  la 
quantité  des  maîtres  n'avait  point  d'autre  cause 
que  cette  crainte. 


Jetons  un  regard  sur  lune  de  nos  anciennes  cités 
du  moyen-àge.  Les  guerres  féoilales  et  étrangères 
avaient  nécessité  la  défense  et  multiplié  les  forte- 
resses. Une  enceinte  de  remparts,  de  tours  et  de 
murs  crénelés  entoure  donc  la  ville.  Le  château 
seigneurial  et  les  Qèclies  des  églises  dominent  les 
tleineures  principales  et  les  maisons  des  corpo- 
rations. L'Hùtel  de  ViUe  est  un  bâtiment  impor- 
tant :  là  siègent  les  bourgeois  élus  magistrats 
municipaux  :  le  prévôt,  les  éclievins.  les  édiles 
de  rangs  divers.  Dans  les  bas  quartiers,  sont  les 
halles  et.  autour  d'elles,  les  rues  étroites, 
sinueuses,  dont  les  habitations  à  pignons  pointus 
recèlent  la  population  ouvrière.  Chaque  métier 
habite  la  même  rue,  sauf  les  boulangers,  ou 
plutôt  les  tahneUiers,  qui  sont  répandus  sur  tous 
les  points  de  la  ville,  afm  que  le  peuple  puisse 
trouver  du  pain  de  tous  les  côtés. 

Il  en  est  ainsi  partout,  même  à  Paris.  Le  quai 
de  la  Mégisserie,  les  rues  des  Orfèvres,  de  la  Cou- 
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l«'llei'ie,  dos  Foureurs,  de  la  Ling-erie,  de  la  liaril- 
lerie.  de  la  Vi«}illc-Draperie.  de  la  Calandre,  de 
la  Tuiinellerie.  aux  Fers,  de  la  Mortellerie,  etc.. 
(te.,  abritent  les  différentes  industries  que  ces 
noms  rappellent.  Dans  la  rue  de  la  Tahleterie. 
dit  (iuillebert  de  M»Mz.  «  on  Jaisail  pciif/ics. 
tables  el  aitf/'cs  ».  (loi  ;iuleur  eile  encore  la  rue 
<le  la  Ilauinerie.  u  on  l'en  J'ai f  annriircs  »,  la  rue 
de  la  ^^)il'rie.  «  ou  icn  /(fil  ntin  irres.  etc..  etc. 

La  boutique  est  ouverte  des  le  point  du  jour, 
le  fabricant  travaillant,  ou  plutôt  ouvrant  au  mi- 
lieu de  ses  valets,  et  le  couunei'çanl  attendant  le 
client  sur  le  seuil  de  sa  porte,  en  nyant  soin  de  ne 
januds  faire  d'oflres  de  service  avant  que  celui-ci 
n'ait  quitté  létal  voisin. 

Le  travail  commence  au  soleil  levant,  après  le 
coup  de  cloche  de  la  pjiroisse  de  la  commu- 
nauté (i);  il  cesse  le  soir,  au  coucher  du  soleil, 
au  son  de  la  même  cloche.  Par  conséquent,  la 
durée  du  travail  est  fixée  à  huit  heures  en  hiver 
et  à  seize  heures  en  été.  ^lais.  dans  la  pratique, 
la  journée  véritable  est  de  treize  heures,  en 
moyenne,  dans  les  longs  jours,  la  présence  de 
l'ouvrier  étant  interrompue  par  ses  trois  repas 
habituels. 

(i)  I.es  foulons  de  Paris  devaienl  se  iiietlre  au  travail 
«  dèft  qu'on  eo^noist  homme  en  rue  ». 
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Les  occupations  journalières  se  terminaienl,  les 
samedis  et  les  veilles  des  fêtes,  au  premier  coup 
de  cloche  des  vêpres,  c'est-à-dire  vers  six  heures, 
à  cause  des  solennités  du  lendemain,  consacré 
presque  tout  entier  aux  praticjues  de  la  religion. 

Les  l'êtes  de  toutes  sortes,  au  nombre  d'environ 
trente  par  an.  les  cinquante-deux  dimanches,  les 
chômages  partiels  des  samedis  et  des  jours  de 
petites  fêtes  dites  «  de  commun  de  vile  foire  »,  enfin 
les  vacances  de  Noël,  de  Pâques,  de  la  Pentecôte, 
donnaient  lieu,  par  chaque  année,  à  plus  de  trois 
mois  d'arrêt  du  travail. 

Par  exception,  les  boulangers  pouvaient  tra- 
vailler le  dimanche  jusqu'au  son  de  la  cloche  des 
Matines  (minuit)  et  les  jours  de  fête,  mais  seule- 
ment, dans  ce  dernier  cas,  pour  cuire  les  «  eschaii- 
dez  a  doner  pov  Dieu  »,  c'est-à-dire  aux  pauvres. 
Les  meuniers  pouvaient  n'interrompre  leur  ou- 
vrage qu'entre  «  l'heure  de  Veau  bénite  »  et  la 
lin  des  vêpres. 

Les  grandes  iêtes  étaient  rigoureusement 
observées;  les  jeux  eux-mêmes  étaient  interdits 
pendant  ces  jours  solennels,  chaque  contravention 
étant  punie  de  l'exclusion  du  métier  pendant  un 
an. 

C'est  la  cloche,  on  le  voit,  qui  annonçait  partout 
la  reprise  et  la  cessation  des  travaux.  Dans  les 
temps  lointains,  on  ne  possédait  guère  que  ce 
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moyen  d'indication  de  riieure,  car  il  n'existait, 
pour  dcteiMniner  la  division  de  la  journée,  que 
très  peu  d'appareils  d'horlogerie,  encore  n'était-ce 
que  des  horloges  à  eau.  Saint-Louis  mesurait  le 
temps  en  se  servant  de  longues  chandelles  dont 
la  dimension  était  calculée  de  façon  à  ce  que  ce 
grossier  luminaire  durât  un  certain  nombre 
d'heures.  Elles  avaient  «  environ  trois  pieds  », 
nous  apprend  le  confesseur  de  la  femme  de  ce 
pieux  souverain,  Marguerite  de  Provence  (i). 

Dans  certaines  villes,  la  cloche  qui  appelait  les 
ouvriers  au  travail  dépendait  de  la  municipalité 
et  quiconque  la  sonnait  en  contrevenant  aux 
règlements,  encourrait  des  peines  terribles.  En 
1275,  un  maire  de  la  ville  de  Provins  se  mit  dans 
ce  cas.  11  fut  mis  à  mort  et  la  cloche  fut  brisée  {-2). 

Charles  V  ordonna  que  les  cloches  de  Paris  son- 
nassent les  heures.  «  Et  ce  a  ordonné  le  roy 
Charles  a  Paris  les  cloches  qui  a  chascune  heure 
sonnent  par  pointz  à  manière  d'orologe,  si  corne 
il  appert  en  son  palais  royal,  a  Sainct  Pol  et  au 
boys  de  Vinciennes.  Et  a  fait  faire  ce,  affin  que  les 
religieux  et  aultresgens  saichentles  heures  (3).  » 

Le  couvre-feu  sonné  par  les  cloches  de  Notre- 

(i)  Voir  A.  Franklin  :  la  Mesure  du  temps. 
(2)  MoNTEiL.  Histoire  de  V  Industrie  française,  t  I,  p.  87. 
(3y  J.  GoLEiN,  le  Raclonal  des  divins  offices,  cité  par  A. 
Fkanklin  :  Mesure  du  temps,  p.  Gi. 
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Dame  l'aisait  ter  mer  les  boutiques  dés  taverniers 
(ordonnance  du  2;  février  i35o). 


Celui  qui  aspirait  à  la  maîtrise  devait  être  lils 
légitime  et  sujet  du  roi.  Il  allait  rendre  visite  aux 
jurés  du  métier  et  était  accompagné  d'un  meneur 
qui  fintroduisait  chez  ces  personnages.  Puis  il  pré- 
sentait en  séance  le  chet'-dVtuvre  qui  lui  avait  été 
imposé.  Une  fois  admis,  il  prétait  serment  sur  les 
reliques  d'observei' bien  et  loyalement  son  métier 
et  certaines  obligations  morales.  Les  fripiers  ju- 
raient de  n'acheter  ni  à  des  voleurs  ni  à  des 
lépreux  et  de  refuser  tout  objet  sanglant  ou  pa- 
raissant provenir  des  églises.  L'aspirant  payait 
alors  les  droits  de  maîtrise  qui.  au  xi]i°  siècle, 
variaient  entre  d^.uze  deniers  et  seize  sous  (envi- 
ron de  I  fr.  09  à  17  fr.  44)-  Enfin,  il  offrait  un 
banquet  à  tous  ses  confrères  et,  désormais,  pou- 
vait^ exercer  le  métier,  mais  seulement  dans  la 
localité  même  où  il  avait  été  reçu. 

Les  réceptions  des  maîtres  étaient,  le  plus  sou- 
vent, accompagnées  de  coutumes  singulières. 

Celle  des  maîtres  boulangers,  dont  la  commu- 
nauté était  sous  la  protection  du  grand  panetier 
de  France,  se  faisait  le  premier  dimanche  de 
l'année  avec  la  cérémonie  suivante.  Ayant  acheté 
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le  métier  du  roi,  après  avoir  été  tour  à  tour  ran  - 
neiir.  bhileur.pétrisseiir  et  inuftre-ralet,  pendant 
au  moins  quatre  années,  comme  les  règlements 
l'exigeaient,  le  nouveau  maître  sortait  cle  sa  mai- 
son, escorté  de  tous  les  boulangers  de  la  ville;  il 
portait  un  pot  neuf  rempli  de  noix  et  de  pâtisse- 
ries. Arrivé  devant  le  clief  de  la  corporation,  il 
lui  disait  :  «  Mestre,  j'ai  fait  et  accompli  mes 
(juatre  années  ;  voici  mon  pot  rempli  de  noix  et 
de  nieules  (i).  »  Il  lui  présentait,  en  même  temps, 
sa  taille  en  bois,  marciuéo  de  quatre  encoches, 
figurant  les  quatre  années  de  son  stage.  Apres 
affirmation,  par  les  témoins  assistants,  de  sa 
bonne  conduite  et  de  la  réalisation  de  ses  enga- 
gements, le  nouveau  boulanger  brisait  son  pot 
contre  la  nuiraille  du  maître  (i)  qui  prononçait 
alors  son  admission.  Maîtres  et  valets  entraient 
ensuite  dans  la  maison  de  celui  qui  venait  de  faire 
la  réception,  et  celui-ci,  dit  le  règlement  :  «  leur 
doit  livrer  feu  et  vin  et  chacun  doit  lui  remettre 
un  denier  pour  le  feu  et  le  vin  qu'il  livre.  » 

Au  XVI 1^  siècle,  le  pot  rempli  de  noix  était  rem- 
placé par  un  pot  neuf  de  terre  verte  ou  de  fayence 

a)  Nieules  :  oublies,  depuis  plaisirs,  sortes  de  pâtis- 
series très  légères. 

(•>)  «  et  lors  li  noviex  talemelier  doit  jeter  son  pot  et 
ses  nois  et  ses  nieules  au  mur  de  la  meson  le  mestre,  au 
dehor.  » 
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dans  lequel  était  un  romarin  «  avec  sa  racine 
entière,  aux  branches  duquel  romarin,  il  y  aura 
des  pois  sucrez,  oranges  et  autres  fruits  conve- 
nables suivant  le  temps,  et  le  dit  pot  rempli  de 
pois  sucrez  ». 

Le  chef-d'œuvre  de  réception  dun  maître  bou- 
cher consistait  à  habiller  un  bœuf,  un  mouton  ou 
un  veau,  c'est-à-dire  à  tuer,  dépecer  et  parer  lun 
de  ces  animaux.  On  lit,  dans  les  statuts  de  ce 
métier  :  «  Xiil  ne  peut  être  reçu  maître  s'il  n'est 
fils  de  maître  ou  n'a  servi  comme  apprenti  pen- 
dant trois  ans  et  acheté,  habillé,  débité  et  vendu 
chair  pendant  trois  autres  années.  » 

Une  ordonnance  de  i38i  fixe  les  redevances  du 
nouveau  m:iitre  boucher.  Il  doit,  au  chef  de  sa 
communauté,  un  cie.'ge  d'une  livre  et  un  gâteau; 
à  la  femme  du  dit,  quatre  pièces  de  viande  à 
prendre  dans  chaque  plat  préparé  pour  le  festin 
de  réception;  au  prévôt  de  Paris,  un  setier  de  vin 
et  quatre  gAteaux  :  au  voyer  de  Paris  {\)  et  au 
prévôt  de  For  l'Evesque  (2),   à  chacun  un  demi- 

(n  La  charge  de  voyer  existait  déjà  au  xi«  siècle,  ce 
qu'indique  la  chanson  de  Rolland.  Au  xiii'  siècle,  le  Livre 
des  Métiers  dit  :  «  Qaiconqiies  veut  avoir  travail  hors  de 
son  hostel,  il  convient  qu'il  en  ayt  le  congié  du  voier  de 
Paris.  »  Le  voyer  était  sui'tout  chargé  de  la  police  des 
rues  de  la  ville. 

(2)  Le  For  L'Evèque  était  un  bâtiment  situé  rue  St- 
Germain-rAuxerrois  où  révèque  de  Paris  avait  sa  cour 
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seticr  de  vin  et  deux  gâteaux.  Ceci  était  pour 
Vaboivrement  ;  nous  dirions  aujourdliui  le  dé- 
jeuner. 

Pour  lejorts^  (i),  il  devait  :  au  chef  de  la  com- 
munauté :  un  cierge  pareil,  une  bougie  roulée, 
deux  pains,  un  demi-cliapQn  et  trente  livres  et 
demi  de  viande  ;  à  la  lemme  du  dit,  douze  pains, 
deux  setiers  de  vin  et  quatre  pièces  à  prendre 
dans  chaque  plat  du  festin  ;  au  prévôt  de  Paris, 
un  setier  de  vin,  quatre  gâteaux,  un  chapon  et 
soixante  et  une  livres  de  viande,  tant  en  porc  qu'en 
bœuf;  au  voyer  de  Paris,  au  prévôt  de  For- 
l'Evesque,  au  cellerier  du  Parlement,  un  demi- 
chapon,  deux  gâteaux,  trente  livres  et  demi  et  un 
demi  quarteron  de  bœuf  et  de  porc. 

Chacun  des  donataires  était  tenu,  lorsqu'il  en- 
voyait prendre  ces  provisions,  de  remettre  deux 
deniers  au  ménétrier  qui  jouait  dans  la  salle  du 
festin. 

Au  XIV''  siècle,  à  Troyes,  l'usage  était,  pour  les 
nouveaux  bouchers  reçus,  de  se  coilïer  de  ver- 
dure et  de  traîner,  deux  à  deux,  jusqu'à  l'hôpital 
des  lépreux,  un  chariot  dans  lequel  étaient  vingt- 
cinq  porcs  et  l'aumônier   de   l'hôpital  ayant   le 

de  justice. En  1674,  cette  juridiction  ayant  été  supprimée, 
le  For  l'Evèque  devint  prison  royale.   Il  fut  démoli  en 
1780. 
(i    Repas. 
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surplis  et  la  croix  en  main.  Pendant  les  sonne- 
ries de  trompettes  qui  accompagnaient  la  marche 
de  ce  singulier  cortège,  les  enfants  de  la  ville 
couraient  autour  du  chariot  en  criant  :  «  Vilnins. 
serfs,  bœufs  Iraj'anls  I  » 

Chez  les  fabricants  de  meules  «le  moulins,  l'as- 
pirant n'était  reçu  cjuaprès  avoir  été  frappé  de 
quelques  coups  de  bâton  appliqués  sur  les  épau- 
les par  le  dernier  élu  de  la  corporation. 

Au  xv  siècle,  Monteil  nous  l'apprend,  ces 
coups  de  bâton  n'étaient  plus  donnés  que  pour 
la  feinte.  «  On  avait  préparé,  dit-il,  une  salle  de 
festin  et,  au-dessus,  un  grenier  où,  pendant 
que  les  maîtres  faisaient  bonne  chère,  le  der- 
nier maître  reçu,  le  manclie  à  balai  à  la  cein- 
ture en  guise  dépée,  avait  conduit  celui  que  Ton 
allait  recevoir  et  qui  ne  cessait  de  crier  comme  si 
on  lavait  réellement  battu  jusqu'à  le  tuer.  Un 
l»eu  après,  le  l^attant  et  le  battu  sortaient,  se 
tenant  par  le  bras  et  riant  tous  deux  à  gorge  dé- 
ployée. Les  coups  simulés  précédaient  et  sui- 
vaient les  promesses  de  s'aimer  entre  confrères 
et  de  ne  pas  découvrir  le  secret  de  la  meulière.  » 

On  sait  que  les  meules  servant  à  écraser  le 
grain  sont  faites  de  cette  sorte  de  pierre  assem- 
blée par  morceaux  que  l'on  réunit  avec  du  ciment 
et  que  l'on  consolide  avec  des  cercles  de  fer.  Le 
secret  du   métier   que   Ton  s'engageait   à  garder 
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(îdèlcment  comprenait  très  probablement  la  com- 
position du  ciment  et  l'art  de  l'assemblage  des 
fragments  de   la   meulière. 

Le  nouveau  maître  maçon,  après  avoir  répondu 
d'une  façon  suflisante  aux  questions  qui  lui 
étaient  adressées  de  l'intérieur  de  la  maison  du 
grand-maître  de  la  maçonnerie,  brisait  aussi  un 
pot  rempli  de  noix  et  d'oubliés  en  le  projetant  sur 
le  mur  ;  il  entrait  ensuite  et  prenait  sa  part  d'un 
repas  dont  il  avait  fait  les  frais. 

A  Toulouse,  l'aspirant  à  la  maîlrise  alhiil  visi- 
ter les  principaux  du  métier,  en  manleau  court  cl 
collet.  C'était  la  visite  dlionneiir.  Au  jour  con- 
venu, il  se  présentait  devant  les  ofliciers  de  la 
communauté,  assisté  d'un  clerc  et  présentait  les 
pièces  établissant  ses  droits.  On  lui  indiquait 
alors  les  conditions  du  chef-d'œuvre  et  l'on  pre- 
nait jour  pour  examiner  ce  travail.  Ces  formali- 
tés étant  accomplies,  le  poslulanl  allait  prêter 
serment  devant  les  capitouls. 

Partout,  le  maître  devait  être  Français,  enfant 
légitime,  âgé  d'au  moins  vingt  ans,  être  catho- 
lique, surtout  sous  Louis  XTV  qui.  par  la  révoca- 
tion de  ledit  de  Nantes,  chassa  de  France  cin- 
quante mille  familles  protestantes,  presque  toutes 
appartenant  au  commerce  et  à  l'industrie. 

Dans  certains  métiers,  il  fallait  être  natif  de  la 
ville  où  Ton  voulait  s'établir.   On   devait  enûu 
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justifier  d'une  réputation  sans  tache  ;  les  usuriers, 
les  joueurs  et  les  ivrognes  étaient  repoussés.  Au- 
tant que  possible,  le  maître  devait  être  marié  et, 
dans  tous  les  cas,  apporter  un  certificat  de  bonnes 
vie  et  mœurs. 

Le  chef-d'œuvre,  indiqué  par  les  jurés  assistés 
des  anciens  (c'est-à-dire  des  plus  vieux  maîtres 
qui  avaient  été  autrefois  jurés  ou  gardes)  (i),  était 
exigé  depuis  le  xv^  siècle.  Cet  ouvrage  devait 
être  fabriqué  par  le  candidat  chez  Fun  de  ces 
officiers  du  métier  et  personne  n'entrait  dans  la 
chambre  où  l'aspirant  travaillait  enfermé,  sauf 
les  jurés.  Un  travail  de  ce  genre  jugé  insufiisant 
était  détruit  et  le  malheureux  qui  n'avait  pas 
réussi  dans  cette  épreuve,  était  obligé  de  rede- 
venir compagnon  pendant  un  laps  de  temps  plus 
ou  moins  long,  souvent  de  plusieurs  années. 

Il  y  avait,  comuie  toujours,  des  passe-droits  et 
les  chefs-d'œuvre  furent  souvent  remplacés  par 
des  expériences  faciles,  tandis  que  les  candidats 
que  Ion  voulait  repousser  étaient  chargés  d'un 
travail  long  et  de  grosse  dépense. 

Chez  les  serruriers,  toute  épreuve,  facile  ou  non, 
portait  le  nom  de  chef-d'œuvre,  ce  ([ui  permet- 
tait aux  jurés  de  transiger  avec  les  règlements. 

(i;  Il  y  avait  phisieurs  degrés  dans  la  maîtrise  qui 
comptait  des  jeunes,  des  modernes,  des  anciens  et  des 
anciens  g-ardcs. 
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La  légende  de  Biscornet  trouve  sa  place  ici  : 
On  racontait,  au  moyen-àge,  qu'un  compagnon 
serrurier  qui  se  présentait  à  la  maîtrise,  fut 
chargé,  pour  son  chef-d'œuvre,  de  ferrer  les 
portes  de  Notre-Dame.  Il  désespérait  d'en  venir 
à  bout  et  était  en  proie  au  découragement,  lors- 
qu'un homme  vêtu  de  rouge  lui  apparut  et  lui 
ollrit  de  faire  ce  travail  en  son  lieu  et  place,  à 
la  condition  que  l'ouvrier  se  donnerait  à  lui, 
corps  et  ànie.  L'offre  fut  acceptée  et,  dès  le  len- 
demain, les  deux  portes  latérales  étaient  ferrées. 
Cet  homme  était  le  Diable  ;  il  ne  put  ferrer  la 
porte  du  milieu,  parce  que  c'était  par  là  que  pas- 
sait le  Saint-Sacrement.  Ce  qui  prouvait  bien  que 
ces  ferrures  étaient  l'ouvrage  du  démon,  ajoutait- 
on,  c'est  qu'il  y  avait  mis  des  cornes»  Or,  ces  cor- 
nes étaient  les  enroulements  des  pentures  de  Bis- 
cornet,  ferrures  superbes  qui  font  encore  l'admi- 
ration des  connaisseurs. 

Le  chef-d'œuvre  des  archers  et  arbalétriers  con- 
sistait en  un  arc  et  une  trousse  de  flèches  ou  une 
arbalète  garnie  d'une  dondaine  et  de  douze  vive- 
tons  (i). 

En  i4o3,  le  chef-d'œuvre  exigé  des  bourreliers, 
est  :  «  Un  harnois  de  limon  tout  foiumi,  comme 

(i)  Dondaine  :  appareil  pour  lancer  des  pierres.  Vire- 
ton  :  Irait  d'arbaièle  empenné  en  hélice  avec  des  lamelles 
de  bois  ou  de  liiélal. 
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une  selle  à  pleine  coui^erture  et  à  bastier  ;  an 
collier  de  limon  garni  de  irayaux  avaloire  à 
croix,  dossier  et  brides  :  tout  de  cuir  corroj'c 
bien  et  suffisamment.  »  En  iG65,  on  exige  :  «  Un 
harnois  de  limon  ou  de  carrosse  complet.  » 

Kn  i4<35,  le  barbier  (ou  chirurgien  de  robr 
courte),  doit  «  raser  et  saigner  dune  manière 
satisfaisante  ». 

PoQr  le  cuisinier,  le  chef-d'œuvre  est  «  un  plat 
de  chair  et  un  plat  de  poisson  ». 

Le  savetier  prenait  au  hasard  trois  mauvaises 
chaussures  dans  un  sac  et  devait  les  remettre  en 
état,  propres  à  lusage. 

En  i5;o,  les  écrivains  exigent  une  bonne  cal- 
ligraphie, de  lortographe,  du  calcul  et  la  con- 
naissance de  lart  de  reconnaître  les  faux  en 
«'criture. 

En  i5;'j.  les  eperuuni'jrs  doivent  faire,  pour 
chef-d'œuvre  :  «  un  mors  clauset  en  la  manière 
accoutumée,  à  savoir  :  à  serres,  droit  su?'  ses 
pointes,  garni  de  porte-mors  et  chausse-trappe 
de  fer.salinière  et  gourmette.  »  En  159.3,  Yexpc- 
ricnce  nexige  que  la  fabrication  dun  «  /nors  de 
petit  prix  et  facile  à  faire  ». 

Au  xvir  siècle,  Tépinglier  doit  fabriquer  un 
millier  dépingles;  les  chaudronniers  doivent 
«  forger,  refi'aindre  (c'est-à-dire  repousser)  et 
finir  entièrement  un  coquemard  »,  ou  cafetière 
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(le  cuivre  rouyc:  les  horlogers  doivent  fabriquer 
une  horloge  à  réveil. 

Le  menuisier  doit  «  faire  le  chef-d'œuvre  qui 
sera  prescrit ,  tant  eu  assemblage  que  de  taille, 
de  mode  a/ilique,  moderne  ou  françoise.  garni 
d'assemblages,  liaisons  et  moulures  ».  Et  eu 
i;^").  ((  faire  le  chef-d'œuvre  prescrit,  tant  en 
dessin,  assemblages,  liaisons,  contours,  mou- 
lures cl  profils,  que  qualité  et  force  des  bois  ». 

Les  paveurs  doivent  «  paver  une  pointe  ou  un 
tournant,  soit  en  coin,  soit  en  rue  ». 

Les  potiers  d  «tain  sont  assujettis  à  l'aire  «  un 
pot  dont  le  corps  sera  tout  d'une  pièce,  faire  au 
marteau  une  jatte  et  un  plat  ».  Celui  qui  ^•eulètre 
menuisier  (du  métier,  c  est  à-elire  taire  les  plus 
délicats  ouvrages)  :  doit   «   faire  une  écritoire  ». 

Le  serrurier  doit  «  faire  trois  serrures,  lune 
de  cabinet >  l'autre  de  buffet,  la  troisième  de 
coffre  ».  Ces  fermetures  sont  toutes  à  quatre 
pênes  et  minutieusement  décrites.  Lune  d'elles 
doit  être  commencée  par  la  fa]>ricati<tn  de  la 
ele. 

Un  grand  nombre  dv  chels-d  «euvre  de  lécet)- 
tion  nous  sont  parvenus:  ils  figurent  avec  hon- 
neur dans  les  collections  particulières  et  dans 
nos  musées.  Il  en  est  de  toutes  sortes  :  meubles 
et  bahuts  de  vieux  chêne,  serrures  chargées  d  or- 
nements ciseléS:    objets  de  liarnachement.  de  di- 
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nanderie  (i).  etc.,  etc.  Xos  vieilles  cathédrales  en 
sont  remplies  :  leur  menuiserie  et  leur  serrurerie 
d"art  ont  été  souvent  exécutées  par  des  aspirants 
à  la  maîtrise  auxquels  on  avait  imposé  ces  tra- 
vaux comme  chef-d'œuvre  de  réception.  Les  sta- 
tues et  statuettes,  triptyques  et  bas-reliefs  de  ces 
édifices  religieux,  ont  été  souvent  aussi  les 
œuvres  nécessaires  à  l'admission  des  imagiers, 
peintres  et  tailleurs  dimagcs  du  moyen-àge,  artis- 
tes la  plupart  du  temps  restés  inconnus,  malgré 
la  vérité  et  la  naïveté  touchante  de  leurs  intéres- 
santes créations. 


*  * 


Il  fallait,  paraît-il,  une  autorisation  spéciale 
du  roi  pour  que  la  veuve  d'un  maître  put  conti- 
nuer les  affaires,  à  moins  qu'un  article  du  règle- 
ment du  métier  n'intervint  dans  ce  cas.  Char- 
les VIII  ordonna  que  «  la  femme  d'un  maître 
trépassé  pouvait  tenir  ouvroir,  pourvu  quelle 
fut  sans  reprouche».  (2) 

Mais  les  veuves  de  maîtres  perdaient  cette 
maîtrise  si  elles  se  remariaient  en  dehors  du 
métier. 

(i)  Chaudronnerie  arlislique.  Les  chaudronniers  il'au- 

Irelbis  étaient  souvent  de  véritables  orfèvres  en  cuivre. 

(2)  Histoire  de  la  chaiissiipe,  par  le  biblioi)hiie  Jacob. 
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* 
*  * 


S'il  l'uiit  cil  croire  le  prédicateur  Maillard  qui, 
de  i494  ^^  i5o8,  débitait  ses  sermons  dans  l'église 
de  Saiiit-Jeau-cn-Grèvc,  la  vieille  probité  des 
marchands  du  bon  vieux  temps,  tant  de  lois  cé- 
lébrée, n'était  pas  observée  d'une  manière  géné- 
rale. 

'X  Je  vous  demande;  dit  ce  célèbre  Frère  Mi- 
neur. Messieurs  les  marchands  :  n'avez-vous  pas 
le  caractère  du  diable?  Ce  caractère  est  celui  de 
lu  fraude  qu'on  nomme  en  français  barat,  décep- 
tion. Marchands  de  vin,  ne  vendez-vous  pas  pour 
d'Orléans  ou  d'Anjou,  du  vin  de  votre  crû  ?  Mar- 
chands de  drap,  vous  vendez  pour  du  drap  de 
Rouen  celui  qui  n'est  que  de  Beauvais;  vous 
vendez  du  drap  humide  pour  du  drap  sec;  l'ache- 
teur croit  avoir  deux  aunes  et  n'en  a  qu'une.  Et 
Vous,  Mesdames  les  marchandes,  qui  achetez  à 
lu  grande  mesure  et  qui  vendez  à  la  petite  et 
qui,  lorsque  vous  pesez,  donnez  un  coup  de  doigt 
sur  un  bassin  de  la  balance,  afin  qu'il  descende  ! 
Messieurs  les  changeurs,  n'est-ce  pas  vous  qui 
rognez  les  escus  (i)  ? 

Maillard  s'élève  contre  toutes  sortes  d'abus  :  il 

(i)  Sermons   de  Mtnllard.   Sermon  3^.  (MallUwdi   ser~ 
inones  ;  adventus)^ 

S 
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reproche  aux  imprimeurs  et  libraires  dimpri- 
mer  et  de  veudre  des  Bibles  traduites  eu  français, 
ce  qui  rendait  les  porteurs  de  ces  livres  suspects 
d'hérésie  et  il  termine  par  cette  phrase  :  «  Allez 
à  tous  les  diables  !  »  Il  accuse  les  bouchers  de 
souffler  la  viande  et  de  mêler  de  la  graisse  de 
porc  au  suif. 

Ce  contempteur  de  nos  anciens  artisans  au- 
rait pu,  dans  ses  sermons,  s'autoriser  des  nom- 
breux dictons  qui  couraient  les  rues  et  n'étaient 
guère  à  leur  louange.  Ne  disait-on  pas  :  «  Cent 
meuniers,  cent  tisserands  et  cent  tailleurs  font 
trois  cents  voleurs  ei  :  La  chemise  d'un  meunier 
est  hardie  :  elle  prend  tous  les  Jours  un  larron 
à  la  gorge.  »  Presque  tous  les  métiers  étaient 
ainsi  assaillis  par  la  verve  gauloise. 

Du  reste,  ils  n  y  donnaient  que  trop  souvent 
prise.  Dès  le  xiii^  siècle,  les  déiciers  ou  feseurs 
de  dez  d'os  et  d'içoire,  à  tables  et  à  eschier  (i  ), 
fabriquaient  sans  vergogne,  àlusage  des  escrocs, 
des  dés  dont  l'intérieur  était  frottez  à  pierre, 
(c'est-à-dire  aimantés)  ou  dont  l'intérieur  conte- 
nait du  plomb  ou  du  vif  argent  et  qui  «  au  ho^ 
cher  chiéoient  sur  as  ». 

Jacques  de  Vitry,  chroniqueur  du  xiii^  siècle, 
met  au  conq^te  des  bouchers  et  des  tavernicrs  de 

(i)  Lisez  échecs. 
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son  temps,  divers  méfaits  du  même  genre.  Il 
raconte  aussi  qu'un  maréelial-ferrant,  lorsqu'il 
ferrait  un  cheval,  avait  l'habitude  de  lui  enfoncer 
une  aiguille  dans  le  pied.  Le  lendemain,  on  lui 
ramenait  le  cheval  qui  boitait  fortement;  il  le 
déclarait  perdu,  donnait  le  conseil  de  s'en  défaire 
et  l'achetait  pour  très  peu  d'argent  (i). 


A  partir  de  Louis  XII,  un  certain  nombre  de 
maîtrises  furent  créées  par  le  bon  plaisir  des  rois 
et  vendues  à  des  particuliers  dispensés  de  toutes 
épreuves,  expériences,  chefs-d'œuvre,  frais  de 
festins  et  banquets,  droits  de  confrérie  et  boet- 
tes (2),  etc.  C'est  à  l'occasion  d'événements  extra- 
ordinaires que  ces  offices  furent  créés  dans  l'ori- 
gine, mais  ces  créations  devinrent  bientôt  fré- 
quentes et  les  maîtres  sans  qualités,  connue  on 
les  appela,  devinrent  très  nombreux. 

Louis  XV,  à  son  avènement,  créa  huit  de  ces 
maîtrises  dans  cliacun  des  métiers  de  Paris. 
Les  maîtres  sans  qualités,  est-il  besoin  de  le 
dire,  étaient  fort  mal  vus  et  pas  du  tout  accueillis 
par  leurs  confrères.  Les  communautés  protestè- 
rent toujours  et  rachetèrent  les  lettres  de  maîtrise 

(i)  Jacques  de  Vitry.  Bibl.  ÎN".  ]Ms.  lat.  17509,  T*  117,127. 
(2)  Boèltrs  :  caisse  de  la  connnunautc. 
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à  prix  d'or.  Mais  il  fallait  recommencer  de  payer 
à  chaque  instant  et  les  horlogers  n'ayant  pu  le 
faire,  reçurent  à  cou  tre-cœur.  à  l'avènement  du 
roi  précité,  vingt-huit  nouveaux  confrères  par 
lettres  de  maîtrise. 

Louis  XIV  fut  habile  en  ce  genre  d'affaires  :  il 
vendit  toutes  les  charges  des  métiers,  créa  une 
multitude  demplois  inutiles  comme,  par  exem- 
ple, les  contrôleurs  de  fagots,  les  conseillers  lan- 
guejeurs  de  porcs,  les  contrôleurs  au  placement 
des  bateaux  sur  la  Seine,  etc.,  etc.  Les  corpora- 
tions, menacées  dans  leur  existence  même,  payè- 
rent au  roi  plus  de  trois  millions,  somme  éuorme 
alors,  pour  conserver  leurs  jurés  élus.  Les  me- 
nuisiers contribuèrent  à  ce  rachat  de  leur  liberté 
pour  la  somme  de  quarante-deux  mille  livres,  les 
bourreliers  pour  dix  mille  livres. 

Plus  tard,  le  même  monarque  créa  les  nou- 
veaux oflîces  (V  auditeur  a  et  d' examinateurs  de 
comptes,  chargés  d'examiner  les  livres  des  cor- 
porations. Celles-ci  rachètent  encore  ces  offices 
et  Ion  voit  alors  les  serruriers  payer  de  ce 
fait  dix  mille  livres,  les  l)ourreliers  huit  mille 
livres,  etc.,  etc. 

Plus  tard  encore,  de  i;o2  à  i;io,  l'insatiable 
roi  crée  de  nouvelles  charges,  celles  des  tréso- 
riers receveurs  et  paj'enrs,  àes  contrôleurs  des 
poids  et  mesures,  des  greffiers  pour  enregistrer 
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les  brevets  cVapprcnlissoge  et  les  lettres  de  maî- 
trise, des  conirôleiiis  des  icgislres,  des  gardes 
des  archives.  Son  sueeesseur  inventa  d'autres 
inspecteurs-contrôleurs  et  il  invita  (c'est-à-dire 
({uil  les  lorea)  les  eoniniunautés  à  racheter  ces 
offices.  Celles-ci  étant  enfin  ruinées,  se  dccidcrcnt 
à  vendre  à  leur  tour,  des  lettres  de  maîtrise. 


Le  système  des  adjudications  publiques  de 
travaux,  cjue  Ton  croit  moderne,  apparaît  en 
1387,  sous  Charles  Y.  Raymond  du  Temple, 
maître  des  oeuvres  du  roi,  ayant  à  faire  exécuter 
des  constructions  pour  le  collège  de  Beauvais, 
dressa  un  cahier  de  charges  et  fit  afficher  l'an- 
nonce de  la  mise  en  adjudication  de  ces  travaux. 
M.  Fagniez,  dans  son  ouvrage  intitulé  «  Etudes 
sur  iindustrie  »  cite  le  passage  suivant  du  docu- 
ment qui  assure  ce  fait  :  «  Rajinond  du  Temple 
fist  et  devisa  une  cédule  de  quele forme,  matière, 
ordennance  et  espoisse  se  foroit  ledit  édifice,  et 
ycelle  cédule  fist  doubler  par  son  clerc,  afin  de 
monstrer  ledit  fait  et  toute  la  devise  à  tous 
ouvriers  solvables  et  souffisans  quipour  mendre 
(moindre)  prix  le  voudr oient  faire  et  accomplir, 
laquelle  cédule  fu  portée  en  Grève,  veue  et  leue 
en  présence  de  tous  ouvriers.  » 
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M.  Franklin,  qui  cite  aussi  ce  paragraphe, 
rappelle  que  les  travaux  du  tombeau  du  roi  René 
furent  adjugés  au  milieu  du  xv«  siècle  au  moyen 
du  mode  d'adjudication  à  la  chandelle  et  que 
l'horloge  du  Palais  de  justice  de  Paris  fat.  en 
if\i'2.  a  publié  ladicte  orloge  entre  a  faire  et 
baillez  au  rabaiz.  »  Il  en  fut  encore  ainsi  de 
Ihorloge  de  Ihôtel  de  Ville  (i). 


Xous  terminons  cette  ti'ûisièine  étude  sur  les 
métiers  d'autrefois  en  reproduisant  une  partie 
du  tableau  des  droits  et  frais  de  réception  que 
M.  Bai^beret  a  donné  dans  le  quatrième  volume  de 
son  bel  et  très  important  ouvrage  a  Le  Travail 
en  France  »  (2).  Cette  nomenclature  est  celle  des 
droits  existant  avant  l'édit  de  Turgot(i776). 

Arquebusiers. . 65o  livres 

Bouchers i .  5oo  — 

Boulangers 900  — 

Bourreliers 900  — . 

Carreleurs ;5o  — 

Charpentiers i  .800  — 

Chaudronniers 620  — 


(i'  A.  Franklin.  La  mesure  du  temps,  p,  laS. 
(2)  P.  i:5. 
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Cloutiers 300  Hvros 

Cordonniers 35o      

Couvreurs i .  3oo      — 

Doreurs. 600  

Krrivains 5oo  _ 

Epiciers i .  ;oo  — 

Férailleurs 400  — 

Fondeurs 5oo  

Horlogers 900.  — 

Maçons ..  y. -00  -- 

Marchands  de  vin 800  — 

?\iaréchaux-grossiers i .  800  — 

Menuisiers  (droits  anciens). . .  900  — 

Miroitiers -00  — 

Orfèvres 2  400  — 

Paveurs 912  — 

Peintres-sculpteurs 5oo  — 

Plombiers i  .000  

Potiers  de  terre i5o 

Selliers i .  5oo  -— 

Serruriers 968  — 

Taillandiers 600  — 

Tapissiers ^oo  — 

Tonneliers 800  — 

Tourneurs 418  

Vitriers 900  — 

Si  nous  évaluons    le   pouvoir   commercial    de 

l'argent  à  cette  époque  à  quatre  fois  celui  de  sa 
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puissance  actuelle,  ce  qui  n'est  aucunement  exa- 
géré, au  contraire,  il  faut  quadrupler  ces  chiffres 
pour  les  comparer  à  une  dépense  analogue  qui 
serait  faite  de  nos  jours.  Par  conséquent,  les 
1.800  livres  que  coûtaient  les  maîtrises  des  char- 
pentiers ou  des  maréchaux-grossiers,  représen- 
teraient aujourd'hui  sept  mille  deux  cents  francs 
et  les  900  livres  des  menuisiers  trois  mille  six 
cents  francs. 

Lors  de  la  nouvelle  réglementation  d'août  1776, 
les  ouvriers  qui  travaillent  le  bois  en  menu  furent 
divisés  en  quatre  communautés  : 

1°  Les  peintres  et  sculpteurs  dont  la  maîtrise 
coûtait  5oo  livres  ; 

s'^  Les  menuisiers,  ébénistes,  tourneurs  et 
layetiers  dont  la  maîtrise  coûtait  le  même  prix  ; 

3^  Les  tablettiers,  luthiers,  éventaillistes,  qui 
n'avaient  que  400  livres  de  droits  à  débourser  ; 

4"  Les  tonneliers  et  boisseliers  dont  la  maîtrise 
ne  coûtait  plus  que  3oo  livres. 


Les  industriels  de  France  peuvent  s'imaginer 
qu'ils  sont  délivrés  des  droits  de  maîtrise  depuis 
le  décret  du  q  mars  1791  qui  déclare  qu'  «  il  sera 
libre  à  toute  personne  de  faire  tel  négoce  ou 
d'exercer  telle  profession,  art  ou  métier  quelle 
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trouvera  bon  (i)  ».  Ils  payent  cependant  des  pa- 
tentes et  cet  état  de  choses  prouve,  une  fois  de 
plus,  qu'il  n'y  u  rien  de  nouveau  sous  le  soleil. 
Car  celui  qui  a  la  charge  dune  patente  de  cent 
francs,  acquitte  la  rente  d'un  droit  de  maîtrise  de 
trois  mille  trois  cent  trente  francs,  au  taux  de 
trois  pour  cent  de  l'intérêt. 

La  liberté  du  travail  n'existe  donc  pas  pleine 
et  entière,  puisqu'elle  ne  peut  être  acquise  qu'à  la 
condition  de  payer  une  contribution  spéciale 
assez  lourde,  surtout  à  Paris. 

(i)  Il  y  eût,  à  diverses  époques,  au  commencement  du 
xin:^  siècle,  des  teatatives  de  rélahlissemeiit  des  maî- 
trises. L'empereur  Xapoléoii  I-  sexprimail  ainsi,  à  ce 
propos,  en  1810  :  «  Il  n'est  pas  vrai  quou  veuille  réta- 
blir les  jurandes  et  les  maîtrises  ;  rien  de  ce  qui  était 
nuuwais  ne  sera  rétabli.  »  (Lettre  de  Napoléon  T'  au 
comte  de  Montalivet,  ministre  de  l'Intérieur,  datée  de 
Fontainebleau,  9  novembre  1810.  Lechstre,  lettres  iné- 
dites de  Napoléon  1er.) 


Arriiniiie<  Je*  Verriers  peintre*  sur  verre,  (faprè*  J'Hozifr. 
(1"'  statut?  :  24  juin   14(57.) 


Armoiries  des  Maréchaux-Ferranl?,  d'après  d'IloziER, 


Le  compagnonnage  et  la  franc- 
maçonnerie. 


LE    COMPAGNONNAGE 


La  haute  antiquité  des  associations  fraternelles 
d'artisans  qui  ressemblent  beaucoup  au  compa- 
gnonnage, est  incontestable.  Il  en  existait  de  ce 
genre  à  Rome,  chez  les  Hébreux  et  probablement 
chez  d'autres  peuples  ;  elles  ont  laissé  des  traces 
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dans  Ihistoire  et  c'est  leur  souvenir,  plus  ou 
moins  altéré  qui,  en  passant  de  bouche  en  bou- 
che à  travers  les  âges,  a  fait  remonter  sans  aucune 
preuve,  l'origine  du  compagnonnage  juscju'aux 
temps  de  Tédificatiou  du  temple  de  Jérusalem  et 
même  antérieurement  à  Tépoque  de  cette  cons- 
truction. 

En  réalité,  le  compagnonnage  ne  date  que  du 
moven-àare. 

<(  Point  de  ville,  dit  Voltaire,  qui  n'eut  alors 
des  confréries  d'artisans,  de  bourgeois,  de 
iemnies:  les  plus  extravagantes  cérémonies  y 
étaient  érigées  en  mystères  sacrés  et  c'est  de  là 
que  vient  la  Société  des  francs-macons,  échappée 
au  temps  qui  a  détruit  toute  les  autres  (i)  ». 

Jusqu'au  xiv°  siècle,  f  maîtres  et  ouvriers, 
comme  nous  l'avons  dit,  vécurent  ensemble  sur 
le  pied  de  légalité  ;  mais  à  partir  du  moment  où 
la  maîtrise  fut  transformée  en  privilège  et  rendue 
inaccessible  à  l'ouvrier^  par  suite  des  lourdes 
charges  qui  lui  furent  imposées,  une  scission 
s'opéra  entre  les  deux  classes  d'artisans  jus^ 
qu'alors  si  étroitement  unies  qu'on  les  confondait 
sous  la  même  dénomination.  En  eflet.  le  maître 


(i)  Voltaire    :    Sciences   et    beaux-arts   aux  XIII"  et 
XI V  siècletii 
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et  son  aide   étaient  tous  les  deux  autrefois  des 
ouvriers  (i). 

La  vie  de  famille,  transportée  dans  l'atelier  par 
les  yieux  règlements  de  Saint-Louis,  n'existait 
plus. 

(Alors  le  maître,  fier  de  son  monopole,  devenu 
officier  de  jurande,  bourgeois  de  la  ville,  quel- 
quefois éclievin  et  même  prévcH  des  marchands, 
enorgueilli  de  tous  ces  titres  et  de  ces  honneurs, 
ne  considéra  plus  ses  ouvriers  que  comme  des 
inférieursy  Ceux-ci,  désormais  repoussés  de  la 
maîtrise,  se  sentant  isolés,  abaissés  et  privés  à 
jamais  de  la  protection  familiale  des  temps  an- 
ciens, s'éloignèrent  du  maître  et  cherchèrent 
ailleurs  l'assistance  amicale  qui  venait  de  leur 
faire  défaut/ 

Quoi  de  plus  légitime  ?  Rien  n'est  plus  humain 
que  reflet  de  ces  situations  créées  par  l'évolution 
sociale  constante. 

(^Cest  alors  que  le  compagnonnage  se  fonda, 
comme  un  refuge  de  l'humble  contre  l'égoïsme 
et  le  dédain  des  orgueilleux  parvenus.  Cette 
vaste  association  s  organisa  comme  par  enchan- 
tement de  tous  les  cotés  de  lEurope  civilisée^  et 

(i)  On  retrouve  encore  celle  absence  de  dislinctioii 
entre  les  deux  classes  d'artisans  dans  les  ar lit  les  du 
Code  Civil,  1788  et  suivants.  C'est  c^  ideninienl  une  rénii-' 
niscence  des  anciens  usaifcs. 
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le  maitre  ne  vil  plus  ses  ouvriers  à  ses  eôtés 
que  de  temps  h  àiilre.  lors  des  l'êtes  des  eoii- 
l'rérics. 


Le  eouipaguoiiuui^e  l'ut  aussitôt  eousidéré  par 
ses  membres  eouime  nue  vaste  l'amille:  il  eul 
pour  but,  dès  son  orî<>ine.  la  défense  des  intércls 
des  ouvriers  aux  points  de  vue  moral  et  matériel, 
Ja  distribution  de  secours  aux  malheureux,  aux 
malades  qui,  touchante  attention,  n'étaient  soignés 
et  veillés  que  par  d'autres  compagnons.  Les  veu- 
ves et  les  orphelins  n'étaient  point  oubliés:  ils 
étaient  même  servis  avant  tout  autre  malheureux. 
Une  caisse  connnune  subvenait  aux  dépenses:  elle 
venait  en  aide  aux  mcnd»res  de  rassociati<Mi 
atteints  par  \o  chtunage.  Ce  but  l'ut  noblement  cl 
loyalement  atteint  pendanl  des  siècles. 

Cest  pour  donner  plus  de  lustre  à  leur  suciélé 
cL  en  même  temps,  frapper  plus  fortement  les 
imaginations,  que  les  fondateurs  du  conq^agnon- 
nage  en  lîrent  remonter  la  création  aux  temps 
les  plus  reculés  de  l'histoire  en  se  plaçant,  comme 
Lobserve  Monteil,  sous  la  protection  d'une  lé- 
gende biblique. 

Suivant  ces  organisateurs  qui  s'oublièrent  eux- 
mêmes,  puisqu'on  ne  connaît  ménu^  pas  leurs 
noms,  le  compagnonnage  aurait  été  établi  par  le 
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roi  Saloniuu.  inailic  Jac(|iics  cl  le  ptro  Soiibisc. 
personnages  de  composition  connnode  qui  se  prê- 
tèrent facilement  aux  fictions  et  à  toutes  sortes 
iVanachronismcs  faciles  à  digérer  dans  ces  temps 
de  complète  ignorance  où  l'on  voit,  de  toutes 
l)arts,  les  fables  les  plus  osées  se  présenter  comme 
des  vérités  incontestables. 

D'après  ces  traditions,  Salomon,  après  la  cons- 
truction du  temple  de  Jérusalem,  aurait  rassem- 
blé ses  maîtres  ouvriers  pour  les  unir  fraternel- 
lement entre  eux  et  leur  donner  la  mission  de 
parcourir  le  monde  afin  de  réjiandre  la  lumière 
du  progrès  et  surtout  de  propager  la  science  de 
la  construction.  Enfin,  il  aurait  remis  à  ces  apô- 
tres de  l'art,  un  devoir,  c'est-à-dire  une  sorte  de 
charte  ou  de  règlement  comprenant  des  prescrip- 
tions auxquelles  les  compagnons  obéissent  en- 
core. Cette  réunion,  qui  eut  le  caractère  d'une 
fête  solennelle*  de  séparation  et  de  départ,  au- 
rait eu  lieu  dans  le  temple  même,  nouvellement 
achevé. 

Pour  Maître  Jacques,  c'était  un  Gaulois,  né  en 
Provence,  et  fils  d'un  constructeur  distingué.  Il 
avait  étudié  l'architecture  en  Egypte  et  en  Grèce 
et  était  devenu  un  artiste  éminent.  Aussi,  lorsqu'il 
se  rendit  en  Palestine,  fut-il  chaudement  accueilli 
par  le  roi  Salomon  qui  le  nomma  charpentier  en 
chef  du  temple  de  Jérusaleni.  Lorsque  les  tra- 
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vaux  de  ce  monument  furent  terminés,  maître 
Jacques  revint  en  Gaule  où  les  enfants  du  père 
Soubise  l'assassinèrent  comme  on  le  verra  plus 
loin,  pendant  qu'il  faisait  sa  prière  à  la  Sainte- 
Beaume,  grotte  profonde  du  Var  qui  n'est  véné- 
rée que  parce  que,  suivant  la  tradition,  Sainte- 
Madeleine  la  repentante  y  passa  trente  années  de 
sa  vie  de  pénitente. 

Le  père  Soubise  fut  l'ami  de  maître  Jacques  et 
concourut,  comme  lui,  à  la  construction  du 
fameux  temple  des  Hébreux.  Orgueilleux  et  d'une 
violence  extrême,  il  devint  jaloux  des  mérites  de 
son  collègue  et  le  fit  tuer.  Puis,  il  fonda  une 
école  à  part  et  entîn,  pris  de  remords  sans  doute, 
il  se  jeta  dans  un  puits  où  il  trouva  la  mort. 

Voilà  la  biographie  sommaire  de  ces  illustres 
personnages,  suivant  les  plus  anciennes  versions. 
Mais  on  y  ajouta:  on  la  dénatura  plus  ou  moins 
et  la  légende  devint  de  plus  en  plus  confuse. 

C'est  ainsi  que  maître  Jacques  passa,  chez  cer- 
tains adeptes,  pour  le  constructeur  de  la  cathé- 
drale d'Orléans  qui  fut  élevée  dans  le  cours  du 
xiu^  siècle.  D'autres  initiés  assurent  qu'il  n'était 
autre  que  Jacques  Molay.  grand-maître  de  l'ordre 
des  Templiers,  brûlé  vif  à  Paris,  en  i'3i4,  sous  le 
roi  Philippe-le-Bel.  Les  Templiers  avaient,  du 
reste,  des  relations  suivies  avec  les  francs-maçons 
de  ce  tenqjs-là  qui  étaient,   comme  on  le  verra 


AUÏISAXS    ET    COMl'AGNONS  I^Q 

plus  loin,  d'habiles  constructeurs  réunis  en  une 
vaste  association. 

A  l'appui  de  l'un  de  ces  dires,  Agricol  Perdi- 
guier,  compagnon  menuisier  qui  fut  représentant 
du  peuple  en  1848  cite,  dans  l'un  de  ses  ouvrages, 
un  texte  provenant  des  archives  du  compagnon- 
nage des  teinturiers.  «  Les  tours  delà  cathédrale 
d'Orléans  »,  dit  cet  ancien  document,  «  furent 
connnencées  en  1401.  Les  travaux  qu'elles  néces- 
sitèrent furent  confiés  à  Jacques  Moler,  d'Or- 
léans, dit  la  Flèche  d'Orléans,  jeune  homme  du 
Devoir  et  à  Soubise,  de  Nogent  sous  Paris,  com- 
pagnon et  Menatzhim  des  Enfants  de  Salomon, 
dit  Parisien  le  Soutien  du  devoir.  Ces  deux 
ouvriers  étaient  les  conducteurs  et  appareilleurs 
de  ces  ouvrages.  Un  grand  nombre  d'artisans  y 
é 'aient  employés  ;  à  un  certain  moment,  un  mé- 
contentement général  se  propagea  parmi  eux  et 
l'on  assure  qu'une  grève  s'y  organisa  secrètement. 
Les  chantiers  furent  donc  abandonnés;  Jacques 
Moler  et  Soubise,  irrités  de  cette  manière  d'agir 
jusqu'alors  inconnue  aux  Francs,  demandèrent  à 
la  Gourdes  Aides  ce  qu'ils  avaient  à  faire  en 
pareille  circonstance.  Le  Parlement  prononça 
aussitôt  le  bannissement  de  tous  ces  corps  d'état 
organisés.  Les  charpentiers,  les  tailleurs  de  pierre 
ainsi  cpi'une  partie  des  menuisiers  et  des  serru- 
riers, se  rendirent  alors  à  la  discrétion  de  Jacques 
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Moler  et  de  Soubise,  de  peur  de  subir  la  peine 
ordonnée.  Ils  adoptèrent  Jacques  Moler  d'Orléans 
pour  leur  père  ;  celui-ci  permit  aux  charpentiers 
d'adopter  Soubise,  ce  qu'ils  firent  sur  le  champ. 
Mais  une  fraction  des  menuisiers  et  des  serru- 
riers jura  d'être  toujours  fidèle  à  Salomon  ;  ces 
ouvriers  prirent  la  fuite  et  s'engagèrent  sur  des 
gavotières  ou  gabords,  sorte  de  bateaux.  De  là, 
le  nom  de  gavots  dont  ils  se  parèrent  eux-mêmes. 
D'autres  donnent  une  étymologie  différente  à 
cette  appellation.  Ils  prétendent  que  l'on  appelait 
ainsi  les  habitants  de  Barcelonnette,  ville  où 
débarquèrent  les  enfants  de  Salomon,  revenant 
de  Judée. 

Une  partie  des  tailleurs  de  pierre  s'enfuirent 
également,  dit-on.  Enfin,  les  anciens  titres  furent 
détruits  par  le  feu  et  Moler,  avec  Soubise.  furent 
proclamés  maîtres  de  nom  et  le  Chrisl.  mailre 
spirituel. 

Quant  au  père  Soubise.  il  était  encore.  da[)rès 
une  autre  version,  moine  bénédictin  au  xii"  siè- 
cle et  il  fonda,  pour  les  charpentiers  de  haute 
futaie,  une  société  particulière  avec  des  statuts 
spéciaux. 

On  le  voit,  il  est  assez  difficile  de  s'y  reconnaî- 
tre. Il  y  a  là  une  confusion  qui  s'explique  par 
l'ignorance  et  la  naïveté  des  premiers  compa- 
gnons. La  citation  d'Agricol  Perdiguier  apporte 
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(juelque  lumière  dans  celte  obscure  question  de 
l'apparition,  sur  la  scène  historique,  de  rassooia- 
tion  puissante  que  nous  éludions;  là,  peut-être, 
est  la  vérilr.  F.llo  «st.  dans  lous  les  cas,  loin  de 
SI'  découvrir  dans  les  ivcils  fabuleux  qui  ralla- 
client  la  naissance  du  compagnonnage  à  la  cons- 
truction du  ten»ple  de  Jcrusalem  qui  lui  long- 
temps considéré,  aussi  bien  par  les  compagnons 
([uepar  les  Irancs-maçons,  comme  un  édifice  d'im- 
portance sans  pareille.  Ce[tendant.  le  troisième 
livre  des  Uois  nous  apprend  qu'il  n'avait  que 
soixante  coudées  et  demie  de  long  sur  vingt  de 
-large,  c'est-à-dire  en^  iron  trente-trois  mètres  sur 
onze.  11  est  vrai  c[ue  le  même  livre  ajoute  que 
cent  quatre-vingt-trois  mille  trois  cents  hommes 
y  Turent  employés.  On  ne  s'imagine  guère  cette 
allluence  d'ouvriers  pour  construire  un  bâtiment 
auquel  suffirait  amplement  aujourd'hui  une  cen- 
taine d'hommes  pendant  quelques  mois.  Ques- 
tion tlu  progrès  de  l'outillage  mise  à  |)art,  il  y  a 
une  exagération  énorme,  habituelle,  du  reste, 
aux  anciens  juifs,  peuple  misérable  et  vantard, 
vivant  dans  une  contrée  plus  misérable  encore. 
Les  enfants  de  Salomon.  qui  prétendent  être 
les  plus  anciens  dans  le  compagnonnage  et  que 
l'on  voit  figurer,  du  reste,  dans  les  récits  du  xii" 
siècle,  assuraient  que  leur  premier  chef  avait  été 
Hiranj.  architecte    tyrien  qui   fut    assassiné   par 
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trois  ouvriers  auxquels  il  avait  refusé  de  livrer 
les  secrets  du  devoir.  Ils  se  divisèrent  en  compa- 
gnons étrangers  (ainsi  appelés  parce  que  les 
ouvriers  du  temple  de  Jérusalem  étaient  étran- 
gers à  la  Judée,  soit  des  Phéniciens  de  Tyr  ou 
des  environs)  ou  loups,  et  c'étaient  les  tailleurs 
de  pierre,  et  en  compagnons  du  devoir  de  liberté 
ou  gavots.  qui  étaient  les  menuisiers  et  les  for- 
gerons. Plus  tard,  une  partie  des  charpentiers  se 
détachèrent  de  Fécole  du  père  Soubise,  se  réuni- 
rent à  eux  et  prirent  le  nom  de  Renards  de 
liberté  ou  plus  simplement  de  compagnons  de 
liberté. 

Les  loups  se  subdivisèrent  eux-mêmes  en  deux 
catégories  :  les  compagnons  et  les  jeunes  hom- 
mes. Ils  s'appellent  entre  eux  coterie,  mot  ancien 
qui  désignait  un  groupe  de  paysans,  unis  ensem- 
ble pour  tenir  les  terres  d'un  seigneur. 

Les  compagnons  de  liberté  comptent  trois 
classes  :  les  compagnons  reçus,  les  compagnons 
finis  elles  initiés.  lisse  qualifient  entre  eux  de 
pays. 

Les  enfants  de  Salomon  admettaient,  dans  leur 
sein,  des  ouvriers  de  tous  les  cultes  ;  cette  tolé- 
rance leur  amena  une  grande  quantité  de  protes- 
tants du  midi  de  la  France. 

Les  Enfants  de  Maître  Jacques  se  divisèrent 
en  compagnons  du  Devoir  ou  compagnons  pas- 
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sants,  dits  aussi  Loups- gainons.  Il  y  a,  parmi 
eux,  (les  couipai^nons  et  des  aspirants.  Les  me- 
nuisiers et  les  serruriers  du  Devoir  ou  Devoi- 
rants  (et  non  Dévorants,  eomme  on  les  appelle 
souvent  mal  à  propos)  sont  aussi  les  chiens. 

Parmi  les  enfants  de  Maître  Jacques,  on  re- 
marque les  eloutiers  qui  portent,  comme  signe 
d'indépendance,  la  barbe  longue  et  les  cheveux 
tressés  en  forme  de  fer  à  cheval. 

Cette  société,  moins  tolérante  que  la  précé- 
dente, n'admettait  que  des  catholiques. 

Les  Enfants  du  Père  Soubise,  qui  ne  comptè- 
rent à  l'origine  que  des  charpentiers  parmi  eux, 
reçurent  plus  tard  les  plâtriers  et  les  couvreurs. 
Ils  prennent  aussi  le  titre  de  compagnons  pas- 
sants, de  bons  drilles  ou  simplement  de  drilles. 
Les  chiens  sont  les  maîtres,  les  renards  dési- 
gnent les  aspirants.  Dans  le  chantier  des  drilles, 
l'apprenti  est  un  lapin  et  le  patron  un  singe.  Ces 
appellations  singulières  sont  certainement  très 
anciennes  et  ont  peut-être  été  d'abord  appliquées 
dans  les  forêts  où  travaillaient  les  charpentiers 
de  haute  futaie,  comme  le  fait  très  judicieuse- 
ment obseiver  M.  Sébillot  :  «  Le  lapin,  faible  et 
timide,  victime  du  renard  et  du  chien,  donna 
son  nom  au  pauvre  apprenti  ;  Taspiiant  dut  se 
contenter  d'être  un  renard,  et  laisser  au  compa- 
gnon plus  robuste  le  droit  d'être  un  chien  har- 
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gnciix  pour  lui  et  Tapprenti.  Quant  au  nom  de 
singe,  Simon  suppose  qu'il  l'ut  donné  dans  le 
principe,  à  celui  des  deux  scieurs  de  long,  qui  se 
lient  perché  sur  les  bois  à  refendre  et  veille,  de 
ce  posté  élevé,  à  la  direction  de  la  scie  (i).  » 

Les  compagnons  ne  sent  pas  tendres  pour  les 
aspirants  ;  ils  les  astreignent  à  toutes  sortes  île 
corvées  et  leur  font  subir  mille  avanies.  Les  re- 
nards obéissent  sans  murmurer  aux  caprices  des 
drilles.  Ils  allument  les  pipes,  montent  la  garde- 
avec  un  manche  à  balai  en  guise  darme  aux  por- 
tes des  chantiers  ou  des  cabarets.  f(jut  tourner  la 
l)roche  oamie  dune  vieille  botte  devant  un  feu 
simulé,  servent  à  table,  essuyent  les  lèvres  des 
convives,  etc.  Ces  plaisanteries  et  ces  humilia- 
tions sont  considérées  comme  autant  d" épreuves 
qu'il  faut  supporter  sans  murn\ures. 


Le  compagnonnage  ne  fut  point  d'abord  hostile 
à  la  maîtrise,  bien  au  contraire.  L'une  des  devi- 
ses des  anciens  compagnons  du  Devoir  était 
celle=ci,  d'après  une  pièce  annexée  au  règlement 
des  compagnons  cordonniers  et  savetiers  de 
de  Reims  (xmi°  siècle)  : 

(i)  P.  Skbillot.  Légendes  et  curiosités  des  métiers. 
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Ilonncin'  à  Dieu;  conscfi'cr  le  hicn  du  pad-nn 
Et  mnintenir  le  compag'non . 

Mais  bicniùt  naissent  des  exigences  inconnues 
jiis([nc-là,  et  si  les  luallres  résii-lent.  les  conipa- 
i^nons  se  révoltent,  Hietlenl  en  interdit,  non  sen- 
menl  les  ateliers,  mais  eneor<'  des  villes  entières, 
prononcent  des  (lainnogcn  (interdictions  que 
nous  retrouvons  sous  le  nom  de  damnations 
dans  notre  Code  pénal)  (i),  organisent  des  grè- 
ves comme  nous  Tavons  vu  plus  haut  à  Orléans . 
tous  les  compagnons  obéissant  ponctuellement 
au  mot  d'ordre.  Ils  terrorisent  les  maîtres  des 
métiers,  u  A  Lyon  ».  dit  M.  Martin  Saint-Léon, 
«  un  édit  de  i539  nous  montre  les  compagnons 
imprimeurs  nOhéissant  quà  des  cliefs  élus  par 
eux,  auxquels  ils  ont  juré  obéissance.  Ils  ont  une 
bourse  connnune,  détilent  dans  la  ville,  enseignes 
«léployées,  portent  «les  dagues  ou  des  épées  et 
ecssenl  tous  de  travailler  si  un  certain  mol 
il  ppeb' //•/<•  est  pi'oiumcé  pai' l'un  deux;  ils  vont 
même  jusqu'à  rosser  \c  guet  et  à  se  rebeller  contre 
la  justice  {'!).  »  (Vêtait  le  piélude  des  événements 
«ontempoiains.  Mais  les  maîtres  se  montraient 
jdus    coneiliants     (prnujourd'hui.     parce    «ju  ils 

(l)  C»)cle  lu'iial,  ail.    ',l(i. 

(2,  E.  Marti. \  Saim-Lko.\.  Conlt  renée  laile  au  Paluls 
du  Commerce  de  Lyon,  le  ii  décembre  18C/8. 
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n'avait  point  à  liilter  contre  la  double  concurrence 
^  nationale  et  étrangère  ;  ils  faisaient  acte  de  sagesse 
et  de  modération  et  négociaient  habilement  la 
levée  des  interdits  et  des  arrêts  du  travail. 

X  jau'.noins.  ces  coalitions  effrayaient  les  bour- 
geois ;  le  Parlement,  lorsqu'un  arrangement 
amiable  ne  se  concluait  pas  assez  vite,  y  mettait 
bon  ordre.  Les  meneurs  étaient  arrêtés  et  empri- 
sonnés au  Cliàtelet  par  arrêt  de  la  Cour.  Cela 
arriva  en  iGGo,  et  les  ouvriers  maçons  qui 
avaient  donné  beaucoup  à  craindre,  tant  leur 
sédition  avait  pris  dimportance,  furent  ren- 
fermés dans  les  cachots  de  cette  ancienne  forte- 
resse. 

En  1749,  les  chapeliers  ayant  pris  la  résolu- 
tion de  se  placer  eux-mêmes  chez  les  maîtres  aux- 
quels ils  refusaient  le  droit  de  choisir  leur  per- 
sonnel, le  Parlement  sévit  énergiquement  contre 
eux.  Larrêt  rendu  en  cette  circonstance  nous 
apprend  que  les  compagnons  du  sieur  Laitbry, 
établi  place  Maubert.  s'étaient  tous  entendus 
pour  mettre  son  atelier  en  interdit,  et  qu'en  juil- 
let 1748,  le  sieur  Châtelain  ayant  refusé  d'avan- 
cer cent  livres  à  quatre  de  ses  ouvriers,  avait  vu 
sa  maison  désertée. 

D'autres  inconvénients  résultèrent  de  Tinstitu- 
tion  du  compagnonnage  dont  le  mérite,  au  point 
de  vue  de  la  solidarité  et  de  l'assistance  frater- 
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nelle.  est  incontestable.  Mais  l'excès  en  tout  est 
un  défaut.  Des  réunions  amicales  trop  fréquen- 
tes, des  réceptions  coûteuses,  des  fêtes  prolon- 
gées à  rinlini,  dégénérèrent  souvent  en  orgies. 
D'un  autre  côté,  des  rivalités  de  métier  éclatè- 
rent et  des  désordres  s'ensuivirent.  Monteil  cite 
une  résolution  de  la  Faculté  de  Paris,  datée  de 
i655,  qui  nous  met  au  courant  de  ces  abus  :  «  Les 
compagnons,  disent  les  docteurs  de  cette  Faculté, 
injurient  et  persécutent  cruellement  les  pauvres 
garçons  du  métier  qui  ne  sont  pas  de  leur  cabale. 
Ils  s'entretiennent  en  débauches,  impiétés,  ivro- 
gneries et  se  ruinent,  eux,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  par  les  dépenses  excessives  qu'ils  font 
dans  le  compagnonnage,  parce  qu'ils  aiment 
mieux  dépenser  le  peu  qu'ils  ont  avec  leurs  com- 
pagnons que  dans  leurs  familles.  » 


Entre  chaque  groupe  dilïérent  du  compagnon- 
nage, régnait  un  complet  désaccord  et,  très  sou- 
vent, une  haine  invétérée.  Ces  malheureux  senti- 
ments étaient  basés  sur  diffférents  prétextes. 
Ainsi,  les  charpentiers  furent  longtemps  en 
guerre  avec  les  tanneurs  parce  que,  ceux-ci,  plus 
jeunes  dans  le  devoir,  arboraient  les  mêmes  cou- 
leurs de  rubans  qu'eux.  Les  menuisiers,   soute- 
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nant  que  les  tôliers  avaient  coûnu  traîtreusement 
le  secret  du  devoir,  leur  vouèrent  une  aversion 
particulière.  D'autres  motifs  étaient  invoqués 
lomme,  par  exemple,  le  mérite  relatif  des  fonda- 
tours  des  sociétés  et  Timputation  d'assassinats 
imaginaires.  On  se  rcprocliait  les  meurtres  de 
Maître  Jacques  et  d'Hiram.  meurtres  que  les 
gavots  oi  les  déi^oranls  ont  en  abomination  et 
dont  ils  marquent  leur  horreur  dans  leurs  céré- 
monies, en  se  couvrant  les  mains  de  gants,  pour 
signifier  qu'ils  sont  innocents  de  ces  crimes.  Ces 
pratiques  et  ces  croyances  fabuleuses  ressemblent 
aujourd'hui  à  des  enfantillages  :  malheureuse- 
ment elles  ont  amené  souvent  des  rencontres 
meurtrières  entre  les  compagnons  des  différents 
devoirs  et,  très  souvent  aussi,  les  conséquences 
de  ces  rencontres  ont  été  mortelles.  En  ij'io,  les 
plaines  de  la  (  j'au  furent  le  théâtre  d'une  vérita- 
ble bataille  rangée  où  les  armes  de  tout  genre, 
même  à  feu.  furent  employées.  Le  sang  y  coula  à 
flots. 

Léon  Say.  à  pr(i[>os  de  ces  tueries  qui  ont  dis- 
paru Dieu  merci,  a  dit  :  <(  La  cause  qui  contri- 
bue le  plus  à  entretenir  un  état  de  choses  aussi 
«léplorable.  c'est  la  persistance  des  compagnons 
dans  les  pratiques  mystérieuses  propres  à  chacun 
des  compagnonnages.  Ainsi  un  certain  nombre 
d'entre  eux  hurlent,  c'est-à-dire  poussent  des  cris 
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l)izarres  eu  articulant  des  sous  queux  seuls  peu- 
veut  comprendre.  Les  autres,  pour  se  reconnaî- 
tre, lopcnl.  Quand  deuK  couipagnons  se  rencon- 
trent sur  une  roule,  à  une  vingtaine  de  pas  l'un 
de  l'autre,  ils  s'interpellent  ainsi  : 

«  Tope.  —  Tope.  —  Quelle  vocation  ?  —  Ciiar- 
pentier.  et  vous,  le  pays  ?  —  Tailleur  de  pierres, 
-r- Compagnon?  —  Oui.  et  vous,  le  pays?  — Com- 
l)agnon  aussi.  » 

Si  les  deux  ouvriers  appartenaient  à  des 
associations  rivales,  un  combat  acharné  s'enga- 
geait aussitôt,  combat  dans  lequel  la  canne  des 
compagnons  jouait  un  rôle  prépondérant.  Il  ne 
cessait  que  lorsque  l'un  des  deux  champions  res- 
tait inanimé  sur  le  champ  de  bataille,  pendant 
(]ue  son  ennemi  s'éloignait  en  chantant. 

«  Les  drilles,  dit  Agricol  Perdiguier,  sont  en 
général,  vigoureux  et  bien  découplés  et  chci- 
theut  volontiers  querelle.  Ils  considèrent  sur- 
tout comme  une  bonne  ibrlune  toute  occasion 
d'étriller  un  cordonnier  ou  un  boulanger.  » 

Durant  de  longues  années,  le  compagnon  cor- 
donnier rencontré  s'entendait  insulter  de  lu 
sorte  :  a  Passe  au  large,  sale  puant  !  )>  Inutile  de 
dire  que  c'était  le  prélude  de  la  bataille. 

La  canne  des  compagnons  a  aussi  son  origine 
mystique  et  lointaine.  Lorsque  le  Père  Jacques 
succomba  sous  les  coups  de  ses  meurtriers,  ses 
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disciples  se  partagèrent  ses  vêtements  pour  les 
conserver  comme  des  reliques.  Les  chapeliers 
prirent  son  chapeau,  les  tailleurs  de  pierre  son 
habit,  les  serruriers  s'emparèrent  de  ses  souliers, 
sa  ceinture  fut  la  part  des  charpentiers  et  les 
menuisiers  eurent  son  manteau.  C'est  sous  cette 
dernière  partie  de  son  costume  que  l'on  trouva 
un  jonc  que  le  Père  Jacques  gardait  en  mémoire 
des  joncs  d'un  marais  qui  l'avait  aidé  à  surnager 
lors  d'une  première  tentative  d'assassinat  par  les 
enfants  du  Père  Soubise.  Et  c'est  en  souvenir  de 
cette  trouvaille  que  les  compagnons  adoptèrent 
la  canne  comme  l'un  des  symboles  de  leur  initia- 
tion. 


De  temps  immémorial,  le  tour  de  France  était, 
en  quelque  sorte,  obligatoire  pour  l'ouvrier  qui 
voulait  se  fortifier  dans  le  métier  :  il  était  forcé 
un  peu  pour  tous,  dans  les  temps  de  détresse.  Si  le 
travail  manquait,  on  se  transportait  dans  les  pro- 
vinces voisines  moins  affligées  par  le  chômage  et 
là.malgré  les  défenses  sévères  qui  prohibaient  l'oc- 
cupation de  l'ouvrier  étranger  à  la  ville,  le  com- 
pagnon était  amicalement  reçu  dans  toutes  les 
villes  dites  de  dei>oir,  c'est-à-dire  où  étaient  or- 
ganisés des  lieux  de  réception,  toujours  dirigés 
par  la  mère  des  compagnons  qui  était,  le  plus 
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souvent,  non  pas  un  femme  comme  on  pourrait  le 
croire,  mais  Iiien  un  vieux  compagnon  hors 
d'âge. 

Les  principales  villes  du  devoir  étaient  :  Paris, 
Auxerre,  Chalon-sur-Saône,  Glermont-Ferrand, 
Avignon,  Marseille,  Nîmes.  Béziers,  Montpel- 
lier, Toulouse,  Bordeaux,  Angoulème,  La  Ro- 
chelle, Xantes,  Angers,  Saumur,  Tours  et  Or- 
léans. 

Tel  de  ces  travailleurs  en  voyage  avait  réelle- 
ment fait  le  tour  entier  de  la  France,  moins 
cependant  le  Nord,  exclu  du  programme.  Et  il 
n'avait  rencontré  partout  que  des  visages  amis, 
en  étant  constamment  assuré  du  pain  de  chaque 
jour. 

11  en  était  de  même  dans  les  pays  étrangers  et 
M.  Barberet  nous  apprend  qu'en  i8^3,  lorsque  la 
délégation  ouvrière  française  visita  l'Exposition 
universelle  de  Vienne  en  Autriche,  nos  compa- 
triotes remarquèrent,  dans  l'un  des  carrefours  de 
cette  ville,  «  un  tronc  d'arbre  portant  un  nom 
symbolique,  conservé  comme  souvenir  et  comme 
talisman  professionnel.  Cliaque  compagnon  clou- 
tier,  depuis  des  siècles,  allait  y  planter  un  clou 
qu'il  avait  forgé  lui-même,  pour  marquer,  de 
cette  façon,  son  passage  dans  la  ville  (i). 

(I)  B.VRBEiiF.r.  .Uono^^rapJilcs  professionnelles ,  lomc  IV, 
p.  1:0 
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Cet  usage  singulier  était  loin  dètre  inconnu 
on  France,  Duiaure  dans  son  curieux  ouvrage  in- 
titulé :  «  Histoire  abrégée  de  différents  cultes  ». 
parle  d'un  ehene  cKistanl  de  son  temps  auprès 
d'Angers  et  auquel  on  avait  donné  le  nom  de  Lapa- 
lud.  Cet  arbre  était  lobjet  de  la  vénération  générale 
et  les  habitants  de  hi  ville  le  croyaient  aussi  vieux 
([ii'elle.  ((  Il  est.  »lit-il.  loul  couvert  de  clous  jus- 
qu'à la  hauteur  de  dix  pieds  environ.  Il  est 
d'usage,  depuis  un  tenq:>s  immémorial,  que  cha- 
rpie ouvrier  charpentier,  charron,  menuisier, 
maron.  êlc  passant  près  de  ce  chêne,  y  fichent 
un  clou.  » 

J.e  compagnon  allemand,  à  laiih'  de  signes  et 
de  saints  de  convention  pouvait,  nous  apprend 
M.  Janssen  que  nous  avons  déjà  cité  (i),  «  voya- 
ger librement  dans  tout  l'Empire  ;  franchissant 
les  IVonlières,  il  ^^assait  même  en  France,  en  Ua- 
li(\  parloul.  en  un  mot,  où  le  compagnonnage 
allemand  avait  établi  des  relations.  Toute  hôtel- 
lerie l'clcN  ant  de  cette  association  étidt  tenue  de 
le  recevoir.  Dans  la  salle  de  chacun  de  ces  éta- 
blissements, étaient  inscrits,  sur  une  planchette, 
les  noms  des  maîtres  ayant  besoin  de  compa- 
gnons, Lorscpie  l'ouvrier  en  tournée  entreprenait 
(]uel(|ue  travail,  c'était  aux  mêmes  conditions  que 

(2;  L'Allemagne  et  la  Réforme.  (Ihez  Pion, 
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celles  en  usage  pour  les  ouvriers  du  lieu  ;  s'il  ne 
pouvait  trouver  de  besogne,  il  s'en  allait  plus 
loin,  muni,  par  les  soins  de  ses  camarades,  d'un 
peu  d'argent  pour  ses  frais  de  coucher,  de  nour- 
riture et  d'entretien  jiisquà  la  prochaine  ville  du 
compagnonnage.  » 

C'était  à  peu  près  ce  qui  se  passait  et  se  passe 
encore  pour  le  compagnon  français.  Lorsque 
celui-ci  arrive  dans  une  ril/r  de  devoir,  il  se  rend 
d'abord  à  l'auberge  chez  la  mère  où  il  est  reçu  et 
nourri  après  s'être  fait  reconnaître,  bien  entendu. 
Le  compagnon  qui  est  eliargé  de  lui  procurer  du 
travail  est  le  ronhmr.  dont  les  fonctions  ne  du- 
rent qu'une  semaine.  Le  ronlciir  mène  l'arrivant 
chez  le  maître  qui  a  fait  une  demande  d'ou^  riers 
et  se  charge  de  faire  les  avances  nécessaires  jus- 
([uau  moment  où  le  nouveau  venu  sera  hors  de 
besoin.  Il  loi'cVacquil  des  ouvriers  prêts  au  dé- 
part, c'est-à-dire  qu'il  veille  à  ce  (juils  ne  lais- 
sent aucune  dette.  Ce  rouleiii'  ou  mieux  rolciir 
est  aussi  chargé  de  convoquer  les  uiemln-es  aUx 
assemblées,  de  visiter  les  malades  et  de  recevoir 
les  ordres  du  premier  compagnon  qui  dirige  les 
affaires  de  la  Société,  veille  à  la  bonne  réparti- 
tion du  travail  dans  la  ville,  fait  venir  ou  partir 
les  ouvriers  suivant  les  exigences  delà  besogne, 
les  envoie  dans  d'autres  localités  où  ils  peuvent 
être  embauchés,  etc..  etc. 
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La  convocation  aux  assemblées  des  g'açots,  dit 
Moreau.  se  fait  ainsi  :  «  L'ouvrier  convoqué  net- 
toie gravement  son  établi,  croise  l'équerre  et  le 
compas  sur  un  bout  de  cette  table  de  travail, 
noue  sa  cravate,  passe  sa  veste,  prend  son  cha- 
peau et  savance  silcicieusement.  en  faisant  force 
salamalecs,  vers  l'un  des  compagnons  qui  a 
planté  sa  canne  dans  le  trou  du  volet  et  l'attend 
pour  lui  dire  tout  bas,  à  Toreille  :  Vous  vous 
trouverez  demain,  à  deux  heures,  chez  la 
mère.  » 

La  mère  appelle  les  compagnons  ses  enfants. 
C'est  chez  elle  que  se  tiennent  les  assemblées,  le 
premier  dimanche  de  chaque  mois.  Ce  jour-là, 
les  cotisations  sont  versées  et  Ion  discute  les 
questions  d'intérêt  commun. 

Deux  sociétés  rivales  ne  peuvent  vivre  en  paix 
dans  la  même  ville,  ou  bien  des  rencontres  sou- 
vent sanglantes  sont  à  prévoir,  à  moins  cepen- 
dant qu'une  entente  passagère  ne  s'établisse  entre 
elles.  A  Paris,  il  est  encore  entendu  aujourd'hui 
que  les  charpentiers  compagnons  de  liberté  ne 
peuvent  travailler  que  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  la  rive  droite  étant  attribuée  aux  compa- 
gnons passants.  Souvent  les  Sociétés  ont  Joué 
la  ville.  Les  compagnons  des  différents  devoirs 
produisent  alors  un  chef-d'œuvre  et  l'on  com- 
prend facilement  avec   quelle    ardeur   et   quelle 
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éiuuhition,  ils  travaillent  à  cet  ouvrage.  Cest  uu 
jury,  plus  ou  moins  impartial,  mais  qui  s'eflbrcc, 
en  tous  cas.  de  Tètre,  qui  est  chargé  de  pronon- 
cer sur  le  mérite  de  l'œuvre.  Après  son  juge- 
ment, la  société  vaincue  s'éloigue. 

Il  y  a  deux  siècles,  deux  sociétés  ennemies 
jouèrent  ainsi  Lyon  pour  cent  ans.  En  1808,  les 
s^YvwYÏGV^joiicrenl  Marseille.  Les  membres  de  la 
société,  jadis  éloignée,  voulurent,  après  le  siècle 
écoulé,  revenir  dans  la  première  de  ces  villes, 
mais  les  occupants  s'y  opposèrent  à  main  armée 
et  il  résulta,  de  cette  juste  prétention,  des  com- 
bats sans  nombre,  des  assassinats  et  des  con-, 
damnations  sévères. 

En  1804,  devoirants  et  gaçots  jouèrent  la  ville 
de  Nantes.  Les  premiers  présentèrent  une  chaire 
laite  sans  collages  ni  chevilles.  Les  seconds 
n'avaient  pas  achevé  leur  chef-d'œuvre  qui, 
paraît-il,  était  de  grand  mérite.  Chacune  des 
sociétés  prétendait  au  prix  et  se  décerna  la  vic- 
toire. 

Les  devoir  an  ts  chantaient  ainsi  : 

Compagnons,  unissons  nos  voix; 
Chantons,  que  l'écho  retentisse  5 
Nous  sommes  encore  une  ibis 
Les  vainqueurs,  malgré  l'injustice. 
De  Maitie  Jacques,  les  suppôts 
Ont  tout  lait,  vous  pouvez  croire, 
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Les  palmes  sacrées  de  la  gloire  [i). 


Pour  se  reconnaître  entre  eux.  les  eumpugnons 
adoiHèrenl  des  moyens  niyslerieux.  des  signes, 
des  iiUjuelieinenls  singuliers,  des  mots  eonsa- 
erés,  enfin  des  cuiblènies  et  des  couleurs  divers. 
Ils  se  distinguèrent  par  leurs  attributs  :  équeiTe. 
règle,  compas,  l'ers  à  chevaux,  maillet,  etc.,  et 
aussi  par  la  couleur  des  rubans  dont  ils  ornèrent 
leurs  cannes  et  se  décorèrent  eux-mêmes  dans 
leurs  cérémonies.  Ainsi,  les  compagnons  cordon- 
niers partant  pour  le  tour  de  France  portent 
dabord  deux  rubans,  lun  rouge,  l'autre  bleu.  puis, 
dans  chaque  ville  de  devoir  qu'ils  traversent,  ils  y 
ajoutent  une  couleur  nouvelle.  Les  tailleurs  de 
pierre  portent  une  variété  de  couleurs  passées 
autour  du  cou  et  flottant  sur  la  poitrine  ;  leurs 
jeunes  hommes  n'arborent  que  les  couleurs 
blanches  et  vertes  attachées  à  la  boutonnière.  Les 
enfants  de  Maître  Jacques  ont  la  longue  canne  à 
pomme  d'ivoire  et  les  rubans  de  couleurs  variées 
attachés  au  chapeau  et  retombant  sur  l'épaule, 
tandis  que  les  enfants  du  père  Soubise  ont  la 
canne  à  tête  noire  et  les  gavots  la  petite  canne. 

I   Levasseur  :  Histoire  des  classes  ouvrières,  ei  Aj^ricol 
Perdiguier  :  (Question  vitale  sur  le  compagnonnage. 
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Les  couvreurs  purtcul  les  rubuus  uu  souiiuel 
«la  chapeau  parce  cpie,  disent-ils,  ceux  qui  tra- 
vaillent sur  les  toits  ne  peuvent  les  placer  qu'au 
l'aîte.  Ils  ont  des  boucles  d'oreilles  représentant 
leurs  outils  :  le  marteau  et  Taissette,  connue  les 
charpentiers  ont  récpierre,  le  compas  et  la  Insai- 
i;uc.  Les  maréchaux  ont  des  l'ers  à  chcNaux: 
en  or. 

Dans  les  villes  de  devoir,  le  premier  compa- 
gnon porte  des  rubans  terni inés  par  des  franges 
d'or  et  un  bouquet  d'épis  dorés  attaché  à  son 
côté.  Il  y  a  aussi  des  dignitaii-es  avec  des  échar- 
pes  à  (ranges  dor,  elc.,  etc. 

('hacune  des  cérémonies  du  compagnonnage  se 
prali(|ue  suivant  un  rite  spécial,  depuis  Tinitia- 
tiun  jusqu'à  renterrement.  Ces  formalités  occultes 
furent  dénoncées  plusieurs  fois  à  la  Faculté  de 
Théologie,  notamment  en  i(i|5.  L'ofticial  de 
l'aris  les  condannia.  Voici  ce  que  l'on  disait  à 
celte  époque,  de  ces  usages  déjà  séculaires  : 

(X  Les  compagnons  du  Devoir,  lors  de  la  récep- 
tion d'un  des  leurs,  s'assemblent  en  cérémonie. 
J/aspirant,  accompagné  d  un  parrain  et  d'une 
marraine,  reçoit  d'abord  le  baptême.  Il  prête 
ensuite  serment,  sur  sa  part  de  paradis  et  sur  le 
Saint-Chréme  ou  l'Evangile,  de  ne  jamais  rien 
révéler,  ni  de  ce  qu'il  voit  faire  ou  de  ce  ({uil 
entend  dire,  ni  du  mol  de  [Kisse  ou  de  guet,  et  ce, 
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à  qui  que  ce  soit,  père.  îîière,  femme,  enfant,  pré- 
Ire  ou  clerc,  pas  même  en  confession.  11  fait  ce 
serment  devant  une  table  sur  laquelle  sont  dépo- 
sés du  pain,  du  vin,  du  sel,  de  l'eau  qu'ils  appel- 
lent les  quatre  aliments.  Alors,  le  parrain  et  la 
marraine  s'obligent  à  enseigner  le  devoir  à  leur 
nileul(i). 

«  Les  tailleurs  font  choisir  le  j^arrain  et  la  mar- 
raine par  laspirant  au  compagnonnage.  Puis,  le 
même  serment  est  prêté  sur  une  table  couverte 
dune  nappe  mise  à  l'envers  et  sur  laquelle  sont 
disposés  une  salière,  un  pain,  une  tasse  à  trois 
pieds  à  demi-pleine,  trois  pjièces  de  monnaie,  trois 
aiguilles  et  le  livre  des  Evangiles.  Enfin,  on 
récite  l'histoire  des  trois  fondateurs  du  compa- 
gnonnage. 

«  Les  selliers,  après  le  baptême  et  le  serment 
prêté,  dressent  un  autel  :  lun  deux  y  célèbre  le 
sacrifice  de  la  messe  sans  rien  omettre,  mais 
en  y  ajoutant  diverses  paroles  tout  à  fait  étran- 
gères au  rite  catholique. 

«  Les  charbonniers,  pour  leur  réception,  éten- 
dent une  nappe  sur  le  sol  et  y  placent  le  sel, 
Feau,  la  croix  et  un  cierge  allumé.  L'aspirant  se 
met  à  genoux,  fait  le  serment  sur  ces  objets  con- 
sacrés. Après  différentes  épreuves,  il  reçoit  les 

(i)  Ceci  se  passait  chez  les  cordonniers» 
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secrets  du  devoir.  Le  eoiiipai;iH>n  (jui  préside  lui 
dévoile  le  sens  inyslérieux  des  objets  placés 
devant  lui  :  le  linge  est  riniage  du  linceul  qui  le 
recouvrira  un  jour,  le  sel  représente  les  vertus 
tliéolociales.  le  cicriie  est  le  svndjole  du  l'eu 
céleste  »  (i). 

Remarquons  que  le  couipagnonnag'^  des  cliar- 
bouuiers  n'avait  qu'une  relation  éloignée  a\ec 
les  trois  sociétés  dont  nous  nous  occu[)ons, 
celles-ci  n'admettant  primitivement  que  les  ou- 
vriers se  servant  de  lécpierre  et  du  compas. 

«  Les  cloutiers,  dit  Agricol  Perdiguier,  suivent 
toujours  les  plus  vieilles  coutumes  du  compa- 
gnonnage. Ils  commandent  leurs  assemblées  et 
assistent  à  leurs  grandes  cérémonies  en  culotte 
courte  et  en  chapeau  monté.  En  outre,  ils  ont  les 
cheveux  longs  et  tressés.  Si  un  membre  de  leur 
société  vient  à  mourir,  ils  quittent  leurs  cha- 
peaux, délient  leurs  longues  tresses  et  vont 
enterrer  le  défunt,  tous  ayant  les  cheveux  en 
désordre  et  leur  couvrant  le  visage.  » 

Les  funérailles  d'un  compagnon  nienuisiei^  sont 
célébrées  suivant  des  coutumes  singulières. 
Après  l'éloge  funèbre  du  mort,  on  place  sur  le 
cercueil  deux  cannes  en  croix,  le  compas,  l'équerre 

(1)  Il  est  probable  que  l'allilialion  des  carbonari  dou- 

uuit  lieu  à  la  même  cérémonie. 

10 
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et  les  couleurs.  Les  compagnons,  crêpe  au  bras 
et  canne  en  main,  suivent  sur  deux  files.  Le  corps 
descendu  dans  la  fosse,  deux  autres  cannes  sont 
disposées  aussi  en  croix  sur  le  terrain  et  tous  les 
compagnons  viennent  successivement  se  parler  à 
l'oreille  et  s'embrasser  en  plaçant  leurs  pieds 
dans  les  angles  formés  par  les  bras  de  la  croix. 
Un  compagnon  descend  dans  la  fosse,  se  couclie 
sur  la  bière,  se  recouvre  du  tlraj)  mortuaire  et 
pousse  trois  hurlements. 

Les  chapeliers  font  des  passes  d'armes  avec 
leurs  cannes,  poussent  des  gémissements,  la 
figure  cachée  dans  leurs  chapeaux  et  s'écrient 
qu'ils  pleurent  «  leur  frère  ». 

Les  menuisiers,  compagnons  du  devoir  de 
liberté,  se  forment  en  cercle  autour  du  cercueil, 
s'agenouillent  et  adressent  une  prière  à  l'Etre 
suprême. 

Les  boulangers,  qui  ne  sont  compagnons  que 
depuis  les  premières  années  du  xix^  siècle,  font 
des  mouvements  de  cannes,  poussent  des  cris 
plaintifs,  se  frappent  la  poitrine,  se  parlent  à 
Foreille  au-dessus  de  la  tombe  ouverte.  L'un  d'eux 
se  place  à  coté  du  cercueil,  et  le  mort  avec  le 
vivant  sont  ensemble  cachés  par  un  drap  noir. 
Un  profond  gémissement  sort  alors  de  la  terre  et 
il  y  est  répondu  par  des  cris  lugubres. 

Inutile  de  dire  qu'après  ces  cérémonies  funè- 
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bres.  on  prend  le  chemin  du  eubaret,  pour  séclier 
les  larmes. 

•t.  * 

Il  y  eut,  contre  le  compagnonnage,  des  man- 
dements d'évcques  cpialillant  leurs  réunions 
«  d'assemblées  pernicieuses  ».  Kn  1073,  l'évêque 
d'Auxerre  sexprimait  ainsi,  dans  une  ordon- 
nance pastorale  :  «  Sur  ce  qui  nous  a  été  démontré 
par  notre  procureur  général,  qu'en  plusieurs 
paroisses  de  notre  diocèse,  il  y  a  des  forgerons, 
charbonniers  et  fendeurs  (de  bois)  qui  font  des 
serments  avec  certaines  cérémonies,  qui  profa- 
nent ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  nos  plus 
saints  et  augustes  mystères  et  par  lesquels  ils 
s'obligent  à  maltraiter  tous  ceux  qui  n'exécutent 
pas  les  lois  qu'ils  s'imposent  à  eux-mêmes  contre 
toutes  raisons  et  au  préjudice  des  personnes,  et 
de  ne  pas  souffrir  ceux  de  leur  métier  travailler 
avec  eux,  avant  qu'ils  aient  juré  en  leur  présence 
d'une  manière  si  détestable,  nous  avons  enjoint 
à  nos  diocésains  qui  ont  été  assez  aveugles  pour 
s'engager  à  un  aussi  horrible  serment,  d'y  renon- 
cer incessamment,  en  présence  de  leur  curé  et  de 
deux  notables  de  leur  paroisse,  sous  peine  d'ex- 
commuuication,  faisant  défense  de  le  faire  à 
l'avenir  ni  d'y  assister  sous  les  mêmes  peines.  » 

Mais  le  compagnonnage  résista  parfaitement  à 
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toutes  les  censures  ecclésiastiques  et  séculières. 
Il  avait  pour  lui  la  force  que  donne  le  véritable 
esprit  de  solidarité.  11  se  déroba  habilement  à 
toutes  les  poursuites;  les  nomljreux  édits  qui  le 
proscrivirent  furent  inutiles  et  la  persécution  ne 
servit  (comme  toutes  les  persécutions)  quà 
accroître  le  nombre  de  ses  membres.  Ses  réu- 
nions furent  de  plus  en  plus  clandestines  et  le 
secret  en  fut  toujours  fidèlement  gardé.  Aujour- 
d'hui, le  compagnonnage,  quoique  fortement 
amoindri,  existe  encore. 


Lorsqu'un  compagnon  quitte  la  ville  pour  aller 
chercher  du  travail  ailleurs,  on  lui  fait  la  conduite 
en  cérémonie  eL  à  une  certaine  distance,  on  lui 
adresse  des  adieux  solennels.  Pendant  la  mar- 
che, on  chante  des  chansons  de  compagnonnage. 
Pierre  Larousse  en  présente  une  comme  étant 
d'origine  normande  :  En  voici  le  premier  cou- 
plet : 

«  Y'ia  qii'tu  pars,  garçon  trop  aimable, 

«  C'est  vesquant,  faut  en  convenir. 

«  Au  moins,  charpentier  z-estimable, 

«  Je  garderons  ton  souvenir. 

a  Où  é'qu'tu  veux  qu'en  ton  al)sence 

a  Je  trouve  pour  deux  liards  d'agrément  ? 

«  Faut  qu'tii  sois  une  oie,  si  tu  penses 


ARTISANS    ET   COMPAGNONS  I^S 

«  Que  j'  m'cnibèlerai  pas  joliment  ! 

«  Ya!  je  s'rai  comme  iin'vicille  machine 

«  Qu'a  les  ressorts  interrompus, 

«  Et  j'dirai  même  à  Proserpine  : 

«  Y  était,  pourquoi  qu'y  est  plus?  » 

Agricol  Perdiguier  raconte  ainsi  le  départ 
d'un  maréchal  ferrant,  dépari  dont  il  a  été 
témoin  :  «  les  compagnons  étaient  sur  le  bord  de 
la  route,  les  cannes  plantées  en  terre  et  les  rubans 
de  couleur  arborés  aux  boutonnières,  tous  for- 
mant le  cercle.  Tout  à  coup,  lun  d'eux,  un  verre 
de  vin  à  la  main,  court  autour  du  cercle  en  hur- 
lant et  reprend  sa  place  où  le  partant  l'attendait, 
ayant  aussi  le  verre  en  main.  Tous  deux  se  regar- 
dent alors,  se  font  des  signes,  se  prennent  par  le 
bras  et  boivent.  Les  autres  compagnons  opèrent 
tour  à  tour  absolument  de  même.  Enfin,  après  de 
grands  cris,  le  compagnon  partant  s'éloigne,  le 
sac  au  dos,  la  canne  à  la  main,  la  gourde  au  côté. 
Ses  camarades,  en  criant,  l'invitent  èi  revenir; 
mais  il  continue  sa  marche  sans  se  détourner.  On 
redouble  les  appels;  il  y  reste  insensible.  Sou- 
dain, il  retire  son  chapeau,  le  jette  derrière  lui 
et  fuit  rapidement.  Les  compagnons  courent 
ramasser  le  chapeau,  atteignent  le  fuyard  et  le 
recoiffent.  Celui  qui  séloigne  ne  veut  môme  pas 
reconnaître  ceux  qui  viennent  de  lui  rendrQ  ce 
bon  office  et  reprend  x'ésolument  sa  marche.  On 

10. 


y  f 
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le  quitte  alors  :  la  conduite  est  terminée.  La  fer- 
meté de  celui  qui  s'en  va.  peut-être  pour  toujours, 
ne  s'est  pas  démentie  ». 

Les  banquets  ont  aussi  leur  cérémonial.  Les 
convives  doivent  saisir  leurs  verres  et  boire  sui- 
vant des  rites  spéciaux. 

Xaturellement.  dans  ces  sortes  de  réunions,  les 
chants  du  compagnonnage  se  font  largement 
entendre.  Voici  l'un  des  couplets  d'une  chanson 
des  tailleurs  de  pierre:  il  s'agit  de  l'enfer  : 

a  Quant  aux  tailleurs  de  pierre 

«  Personne  ne  s'y  présente. 

«  il  y  a  plus  de  dix-huit  cents  ans 

«  Qu'ils  sont  en  attente. 

o  11  faut  que  leur  devoir 

«  Soit  bien  mystérieux, 

«  Aussitôt  qu'ils  sont  morts 

«  Ils  s'en  vont  droit  aux  cieux  !  » 

Tons  les  ans,  à  la  fôte  patronale,  les  compa- 
gnons, enrubannés  et  armés  de  leurs  cannes, 
allaient  autrefois  entendre  la  messe  ;  puis  ils  se 
promenaient  solennellement  dans  la  ville,  allaient 
procéder  à  l'élection  de  leurs  dignitaires  et  ter- 
minaient la  journée  par  un  banquet  suivi  d'un 
bal.  La  messe  est  supprimée  un  peu  partout,  mais 
le  reste  de  la  cérémonie  s'accomplit  encore. 

Le  jour  de  la  Saint-Joseph,  par  exemple,  est 
désigné  par    les  compagnons  charpentiers,    de 
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temps  immémorial,  pour  ces  élections  et  cette 
i'C'le.  et  le  chef-rVceuvre  est  exposé  aux  yeux  de 
tous  daus  la  salle  du  banquet.  C'est  le  rôleiir 
qui  en  a  la  garde  et  gare  au  profane  qui  essayerait 
de  le  critiquer  !  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps (i883), 
la  promenade  solennelle  des  charpentiers  eut 
encore  lieu  à  Paris,  le  chef-d'œuvre  étant  porté 
sur  les  épaules  des  compagnons,  au  milieu  d'un 
long  cortège  fortement  enrubanné. 

Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  des  sur- 
noms que  se  donnent  les  compagnons  entre  eux. 
Les  uns  s'appellent  :  Saintonge  la  Lorgnette;  les 
autres  :  la  Sagesse  de  Bordeaux,  la  Prudence  de 
Perpignan  ou  de  toute  autre  ville  (i).  Nous 
croyons  nous  rappeler  qu'Agricol  Perdiguier 
était  connu,  dans  le  compagnonnage,  sous  le  nom, 
très  mérité  du  reste,  d'Avignonuais-la-Vertu. 
Chez  les  loups,  le  prénom  est  suivi  de  l'indica- 
tion du  pays.  Ainsi  :  Hippolyte  le  Bourguignon, 
Pierre  le  Giitinois.  etc..  etc. 


Comme  toutes  les  associations,  le  compagnon- 

[i]  Nous  avons  dit,  i^lus  haut,  que  Maître  Jacques 
portait  le  surnom  de  là  Flèche  d'Orléans  et  que  l'on 
connaissait  le  père  Soubise  sôus  celui  de  Pariftirn,  son- 
tien  du  Ùe^>oir. 
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nage  fut  proscrit  par  la  Révolution.  A  cette  épo- 
que, il  y  avait  environ  vingt-cinq  métiers  établis 
en  sociétés  de  ce  genre,  parmi  lesquels  :  les  tail- 
leurs de  pierre,  les  charpentiers,  les  menuisiers, 
les  serruriers,  les  tanneurs,  les  chapeliers,  les 
forgerons,  les  cordonniers,  les  selliers,  etc. 

Bientôt  ces  sociétés  se  reconstituèrent  et  l'on 
vit,  malheureusement,  de  nouvelles  rixes  éclater. 
En  1801,  1804  et  180C,  les  maréchaux-ferrants,  les 
forgerons,  les  menuisiers  et  les  couvreurs  se  font 
remarquer  par  leur  férocité  et  tout  cela  pour  des 
questions  de  couleurs  des  rubans  arborés  ! 

En  1808,  un  tanneur  dévoile  le  secret  du  devoir 
à  trois  cordonniers  avec  lesquels  il  est  attablé  au 
cabaret.  L'un  de  ces  derniers  se  rend  à  l'assem- 
blée qui  se  tenait  en  ce  moment,  se  fait  recon- 
naître au  moyen  des  signes  qu'il  vient  de  recueil- 
lir frauduleusement  et  est  reçu  d'une  manière 
fraternelle.  11  communique  ensuite  le  secret  à  ses 
camarades.  «  Bientôt,  raconte  M.  Levasseur, 
le  mystère  est  répandu  dans  toute  la  France.  Les 
tanneurs,  indignés  de  cette  trahison,  se  donnent 
de  toutes  parts  rendez-vous  à  Angouléme  où  les 
cordonniers  étaient  en  grand  nombre...  Là 
s'engage  une  bataille  qui  dure  huit  jours  ;  il  y 
eut  des  blessés  et  des  morts...  De  nombreuses 
condamnations  s'ensuivirent;  quelques-unes  à 
vingt  ans  de    galères.  »  L'un   des   combattants, 
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Moiifon-Cœnr-de-Lion,  mourut  au  bagne  de  Ro- 
chefort.  Les  eompagnons  rappellent  son  souvenir 
dans  une  sorte  de  complainte  qui  s'exprinu^ 
ainsi  : 

«  Provençal  l'invincihh', 

Bordelais  l'intrépide, 

Mouton  Cœur-de-Lion 

Nous  ont  fait  eompao^nons    » 


* 

*■  * 


Le  compagnonnage  existe  encore,  mais  il  a 
perdu  énormément  de  son  importance,  surtout  à 
Paris  où  il  n'y  a  plus  guère  de  compagnons  à  peu 
près  convaincus  que  chez  les  ouvriers  charpen- 
tiers. Cette  indifférence  se  comprend  facilement 
lorsqu'on  réfléchit  à  la  différence  des  temps.  A 
Torigine  du  compagnonnage,  il  n'existait  aucun 
lien  social  entre  les  artisans  des  métiers  et  pen- 
dant la  longue  période  où  cette  institution  rendit 
d'éminents  services,  il  n'y  eut,  en  dehors  d'elle, 
que  des  fondations  charitables  toujours  insuffi- 
santes. 

Mais,  depuis  la  Révolution,  les  choses  ont  bien 
changé  de  face,  la  société  nouvelle  ayant  mieux 
compris  les  devoirs  d'assistance.  Et.  de  plus  en 
plus,  elle  s'achemine  vers  un  idéal  de  fraternité, 
entrevu  par  les  créateurs  du  compagnonnage.  De 
toutes  parts,  en  effet,  des  refuges  et  asiles  de 
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toute  espèce,  des  sociétés  de  secours  mutuels  et 
une  infinité  d'autres  établissements  ont  été  orga- 
nisés ou  sont  en  voie  d'organisation.  C'est  là  la 
raison  principale  de  la  décliéance  des  Devoirs, 
remplacés  moralement  et  pratiquement  par  le 
Devoir  social  comme  on  le  comprend  actuelle- 
ment. Les  Chambres  syndicales  ouvrières  qui 
n'en  sont  qu'à  leur  début  et  C[ui  ont  la  mission 
d'assister  leurs  membres  avec  la  dignité  que  mé- 
rite l'infortune  humaine,  comprendront  un  jour 
qu'il  est  préférable  de  s'occuper  surtout  de  cette 
grave  question.  Alors,  elles  al^andonneront  les 
agitations  stériles  d'une  vaine  politique. 


Armoiries  actuelles  des  Carreleurs-Mosaïstes. 


LA     FRANC-MACONNERIE 


La  franc-maçonnerie  est  étroitement  liée  par 
ses  origines  à  l'histoire  du  travail,  les  francs-ma- 
cons  d'autrefois  avant  été  des  constructeurs  et  non 
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autre  chose.  Ainsi  que  pour  le  compagnonnage, 
ses  adeptes  la  font  remonter,  pour  lui  donner  da- 
vantage de  relief,  tantôt  à  Tépoque  des  civilisa- 
tions égyptienne  et  grecque,  tantôt  à  lérection  du 
temple  de  Salomon  aA^ec  le  roi  Hiram  comme  l'un 
des  fondateurs  de  la  franc-maoonnerie. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  parait  certain  que  la  franc- 
maçonnerie  a  été,  dans  le  principe,  une  vaste 
association  sévère  et  mystique  de  construclcurs 
ambulants,  de  maçons  voyageurs .  pourrions 
nous  dire.  Ces  maçons  comptaient  très  souvent, 
parmi  eux,  des  architectes  de  talent,  des  artistes 
de  génie,  car  ils  érigèrent  de  tous  les  côtés,  sur  la 
surface  de  l'Europe,  des  monuments  grandioses 
et  surtout  des  édifices  religieux  des  plus  remar- 
quables. 

Suivant  quelques  écrivains  anglais,  l'associa- 
tion mystérieuse  des  maçons  remonterait  au 
iii^  siècle.  Ce  qui  parait  moins  douteux,  c'est  l'ar- 
rivée en  Angleterre,  dans  le  cours  du  viii*^  siècle, 
de  constructeurs  gaulois  qui  y  trouvèrent  une 
large  protection  dans  la  personne  de  Conred  ou 
Conrad,  roi  de  Mercie,  l'un  des  sept  royaumes  de 
riieptarchie  saxonne.  Au  x"  siècle,  le  frère  du 
roi  Adelstan  fut.  dit-oU;  nommé  grand-maître  de 
l'association:  il  en  établit  le  siégea  Yorcketdonna 
le  nom  dcffce-niasons  (ou  maçons  libres)  à  ses 
membres.  Ce  titre   fut  porté   par  les  sociétaires 
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allcmaiulb  des  iusiitutioiis  similaires  au  xiii^  siè- 
cle. 

Les  fraiics-marons.  eoiistilués  solidement  eu 
12",  lerminèreiit,,  sous  la  direelioii  d'Erwin  de 
Sleiiibaeh  et  de  son  (ils  Jean,  la  magnifique  ca- 
thédrale de  Strasbourg,  à  laquelle  manquaient 
les  tours  et  le  portail  septentrional. 

En  1459,  les  diverses  sociétés  allemandes  de  ce 
genre  se  cou  fondirent  et  obéirent  dès  lors  à  des 
règlements  unii'ormes.  établis  probablement  par 
lun  des  successeurs  dErwin.  nommé  Dotzinger. 
Ces  règlements  furent  confirmés  en  149^  par 
1  ciiqtereur  Alaximilien.  A  ces  statuts,  étaient 
joints  les  définitions  des  signes  secrets  de  recon- 
naissance entre  affiliés. 

Ces  statuts  publiés  au  nom  du  Père,  du  Fils, 
du  Saint-Esprit,  de  la  Vierge  Marie  et  des  qua- 
tre saints  couronnés,  sont  assez  remarquables 
pour  que  nous  donnions  le  texte  de  quelques-uns 
de  leurs  articles  : 

((  Article  11.  —  Il  ne  faut  recevoir  dans  la 
société  aucun  ouvrier  ou  maître  qui  vivrait  en 
concubinage:  si  cela  arrivait,  toute  relation  avec 
eux  devrait  cesser. 

«  Art.  14.  —  Quand  des  dissensions  s'élèveront 
entre  maîtres,  entre  maîtres  et  ouvriers  ou  entre 
ouvriers,  on  formera  un  conseil  qui  terminera  le 
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ilifl'érend;  mais  jusqu'au  jugement,  le  travail  ne 
sera  point  interrompu. 

«  Art.  1.5.  —  L'ouvrier,  avant  de  (quitter  son 
maître,  doit  se  libérer  de  toutes  dettes  et  le  maî- 
tre qui  le  laisserait  partir  sans  qu'il  se  soit  ac- 
quitté, serait  responsable.  Le  devoir  est  la  loi  de 
tous  et  chacun  doit  sj'  sacrifier.  » 

Gomme  dans  les  corporations  des  métiers,  celte 
association  interdit  la  trop  grande  quantité  d'ap- 
prentis et  elle  n'en  veut  soufl'rir  que  trois  par 
chantier,  au  plus  cinq  :  «  Il  importe,  dit  l'ordon- 
nance des  tailleurs  de  pierre  de  Strasbourg,  que 
notre  science  ne  soit  pas  dévoilée  à  un  trop  nom- 
breux vulgaire.  » 

Voilà  donc  la  franc-maçonnerie  à  son  origine. 

Mais  celle  que  nous  connaissons  est  d'institu- 
tion plus  récente.  M.  E.  Laurent  (i)  indique,  avec 
beaucoup  de  raison,  que  les  cadres  des  anciens 
maçons  «  auraient  été  pénétrés  peu  à  peu  et  no- 
tamment en  Angleterre,  sous  Charles  P' ,  par  des 
individus  étrangers  à  l'art  de  bâtir  qui,  poursui- 
vant des  buts  différents,  auraient  profité  d'une 
organisation  toute  faite  pour  dissimuler  leurs 
conciliabules  aux  masses  et  aux  pouvoirs.  C'est 
lorsqu'ils  se  sont  sentis  assez  forts  pour  s'orga- 
niser d'une  façon  distincte  qu'ils  ont  transformé 

(i)  Le  paupérisme  et  les   assoelallons    de  préçojaiice, 

oilé  por  M.  Sauvagl. 

^  Il 
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l'institution  ouvrière  en  une  association  tout  à 
l'ait  dillcrcnte.  Alors  les  véritables  ma<;onss'éloi- 
,i,Mièrcnt,  les  uns.  pour  ne  plus  faire  partie  que 
(les  eorporations  de  métiers,  les  auti'es  allèrent 
se  réunir  aux  sociétés  de  eoiiipai;uonnage  nou- 
vellement créées.  » 


* 


La  l'rane-nun;ounerie  parait  donc  avoir  précédé 
le  compagnonnage  et  l'on  peut  supposer  que  c'est 
d'elle  que  les  diverses  sociétés  de  conij^agnons 
aurîiient  tiré,  en  les  modifiant  dans  un  sens  moins 
élevé,  leurs  coutumes  et  leurs  pratic{ues  mysté- 
rieuses. 

La  iranc-maronnerie  d'aujourd'hui,  dont  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  a.  plus  d'une  fois, 
émis  des  doctrines  religieuses  et  philosophiques 
qui  ont  ému  les  gouvernements  (î)  et  l'Eglise, 
('elle-ci  j)()ursuit  dune  haine  inqrlacable  les  francs- 
maçons  qu'elle  veut  faire  considérer,  bien  à  tort, 
comme  des  athées,  quand  ils  ne  sont,  du  moius 
pour  l'énorme  majorité,  ([ue  des  libres-penseurs, 
ce  qui  est  tout  à  fait  di lièrent.  La  franc-maçon- 
nerie rend  hommage  au  Dieu  suprême,  maître  du 

11)  Les  IraDcs-iiiavons  ont  «lé  souvent  poursuivis.  A 
Paris,  la  police  les  traquèrent  et  défenilireut  leurs  Loges 
(ou  assemhlées),  de  1728  ù  i;5o. 
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Monde.  anliite(tt(U'  l  Univers:  ses  atlei)tes  obéis- 
sent, les  nns  aux  lois  de  hi  religion  naturelle, 
d'autres  (et  eest  à  peu  près  la  même  ehose),  aux 
principes  d'une  philoso])hie  chrétienne  pure,  c'est- 
à-dire  dégagée  des  dogmes  et  des  futilités  auxquels 
ne  pensa  jamais  Jésus.  Que  Dieu  nous  préserve 
de  la  domination  des  adversaires  de  la  liberté  de 
conscience  !  (i) 


Il  est  donc  certain  qui!  existait,  eu  France,  des 
francs-maçons  aux  époques  précitées.  Tels  étaient, 
par  exemple,  \çiS  frères  pontifes  (ou  constructeurs 
de  ponts),  dont  la  constitution  en  société  était 
calquée  sur  celle  des  frères  hospitaliers  d'Italie. 
On  doit,  à  ces  constructeurs  une  grande  quantité 
de  ces  édifices  et  aussi  un  certain  nombre  de  beaux 
monuments  des  xiu^  et  xiv*^  siècles.  Nous  voulons 
parler  des  cathédrales  du  style  gothique. 

A  l'origine,  les  loges  maçonniques  furent  de 
véritables  écoles  professionnelles  où  l'on  était 
initié  aux  pratiques  de  l'art  du  constructeur  et 
aux  secrets  des  métiers  qui  en  dérivent.  Les 
grades  étaient,  et  sont  encore  dans  la  franc-ma- 
çonnerie moderne,  ceux  de  l'apprenti,  du  com- 

(1)  Hàtons-noub  de  dire  que  noub  n'appartenons  à 
aucune  loge.  La  vérité  seule  nous  diclc  ces  lignes* 
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pagnoa  et  du  maître.  11  faut  avoir  dé  grossi  la 
pierre  brute  pour  devenir  maître.  Les  eiiiblèmes 
étaient  tous  empruntés  à  l'art  de  construire  ; 
aujourd'hui,  l'équerre,  la  truelle,  le  compas  et  le 
tablier  ne  sont  plus  que  des  symboles  et  les  titres 
dont  se  parent  les  francs-maçons  ne  sont  plus  que 
des  souvenirs. 


La  confrérie  religieuse  des  frères  pontifes  ou 
frères  du  pont,  s'établit  à  Maupas,  près  de 
Cavaillion,  en  1164;  elle  avait  pour  but  de  faci  - 
liter,  au  moyen  de  constructions  de  diverses 
natures  :  ponts  et  bacs,  le  passage  des  grands 
cours  d'eau. 

Le  fondateur  de  cette  utile  institution  fut  Petit 
Benoit,  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  St-Bénézet. 
Sous  sa  direction,  s'éleva  le  pont  de  pierre  d'Avi- 
gnon, l'une  des  plus  belles  constructions  de  ce 
genre  et  des  plus  considérables,  ainsi  que 
l'observe  VioUet-le  Duc(i).  Les  frères  pontifes  en 
posèrent  la  première  pierre  en  présence  de  toute 
la  ville  et  cette  opération  fut  si  habilement  menée 
que  le  peuple  cria  au  miracle. 

Voilà  ce  que  dit  l'histoire;  elle  ajoute  que  le 
pont  d'Avignon  fut  terminé  quatre  ans  après  la 

(i)  DiclLonnalre  raisonné  de  V architecture  du  XI'  an 
XVr  siècle. 
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mort  de  St-Bénézet.  Mais  la  k'-gcnde  est  beaucoup 
plus  jolie  ([ue  ce  siuipl<'  exposé  et  la  voici  : 

Un  jeune  pâtre   du  Vivarais.    nommé   Bénézet 
(ou  Benoit),  eut  la  vision  de  Jésus  qui  lui  ordonnait 
de  quitter  son  troupeau  et  d'aller  bâtir  un  pont 
sur  le  Rhône.  «  Seigneur,  dit  le  berger,  je  ne  sais 
ce  que  c'est  que  le  Rhône  et  je  ne  pourrais  cons- 
truire le  plus  petit  pont,  car  je  ne  possède  en  tout 
que  six  oboles.  —  Va,  répondit  Jésus,  marche  et 
je  t'en  donnerai  les  moyens.  »  Bénézet  obéit  et  se 
transporte  aux  bords  du  Rhône;  il  appelle   un 
batelier  et  le  prie,  au  nom  de  la  Vierge  Marie,  de 
le  passer  de  l'autre  côté  du  fleuve.    Le  batelier 
était  juif  et  s'écria  :  «  Au  nom  de  la  Vierge  Marie  ! 
J'aime  mieux  de  l'argent.  »    Bénézet  lui  donne 
trois  oboles,  passe  et  entre  dans  la  cathédrale  où 
lévèque    prêchait  ;    il   l'interrompt  et  s'écrie    : 
«  Ecoutez  tous,  je  suis  envoyé  par  Notre  Seigneur 
Jésus  pour  construire  ici  un  pont  sur  le  Rhône.  » 
Lévêque,    auquel  Bénézet  venait   de   couper  la 
parole,  le  fait  conduire  au  viguier  pour  qu'on  lui 
coupe  les  pieds  et  les  mains  comme  à  un  malfai- 
teur. jNIais  devant  le  magistrat,  le  pâtre  répète  : 
«  Le  Seigneur  m'envoie  pour  construire  un  pont 
sur  le  Rhône.  —  Toi,  s'écrie  le  magistrat,  misé- 
rable imbécile!  Gomment  ferais-tu  cet  ouvrage  que 
Charlemagne  lui-même  n'a  pas  osé  entreprendre? 
Au  reste,  les  ponts  se  bâtissent  de  pierre  et  de 
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ciment  :  je  vais  te  mettre  en  présence  d  une  pierre, 
si  tn  la  portes,  j'aurai  confiance  en  toi.  »  Cette 
pierre  qui  gisait  dans  la  cour  du  palais,  était  si 
grosse  que  trente  hommes  n'auraient  pu  la 
remuer  :  Bénézet  l'emijorte  comme  un  caillou  jus- 
qu'au llliùne:  il  est  suivi  par  une  foule  immense 
à  la  tète  de  laquelle  est  l'évêque  Pons  lui-même, 
liientùt,  et  sans  grand  effort,  la  pierre  est  lancée 
ilans  l'eau  pour  servir  de  première  assise  à  larche 
du  coté  de  la  ville.  Et  tous  reconnaissent  en 
Bénézet  lélu  du  Seigneur. 


La  confrérie  des  fi'ères  pontifes  dont  les 
membres  n'étaient  point  engagés  dans  les  ordres 
sacrés,  bâtit  entre  autres,  les  ponts  de  St-Esprit. 
de  Sorgues  entre  Avignon  et  Orange,  des  hôpi- 
taux, des  auberges  hospitalières,  etc..  etc.  Après 
avoir  doté  la  France  d'une  quantité  de  chefs- 
d'œuvre  et  de  travaux  utiles,  elle  se  vit  supprimée 
par  un  édit  de  François  I'^  (i539)  qui  prohibait 
toute  société  n'ayant  point  un  caractère  séden- 
taire. 

Gomme  dans  nos  anciennes  corporations,  l'ou- 
vrier maçon  affilié  aux  associations  dont  nous 
parlons,  n'était  jamais  séparé  du  maître  qui 
n'était,  du  reste,  qu'un  supérieur  hiérarchique  et 
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non,  eommo  on  le  dirait  aujoiirfVluii.  un  patron. 
Tous  deux  travaillaient  cnscnd)le.  TiniericMir 
obéissant  à  celui  qui  avait  le  droit  de  commander, 
mais  seulement  danslintcrèt  de  l'association  tout 
entière. 

Il  Çiiul  croire  (]ue,  dans  les  temps  lointains, 
l'ouvrier  franc-maçon  était  en  possession  d'une 
certaine  science  alliée  aux  secrets  des  métiers. 
l>uisqu'il  lui  est  interdit  de  «  demander  aucune 
somme  pour  enseigner  un  compagnon  dans  Fart 
de  la  construction».  C'était  donc,  à  Tcncontre  de 
ce  qui  se  passait  dans  les  anciennes  communautés 
du  travail,  l'obligation  de  l'apprentissage  com- 
plètement gratuit. 


Arniniric?  (Ip=  Mirnitier-,  (l'a|>rèf  d  llo;iieR, 


Armoiiie?  de  la  Cori'ùralicn  de?  Seriurier*,  en  1700. 


VI 

Notice     sur    diverses    personnalités 
anciennes  des  métiers. 


Lhistoire,  de  tous  temps,  a  enregistré  les  noms 
des  chefs  des  nations  et  des  grands  hommes  ;  elle 
a  exalté  les  mérites  des  généraux  et  célébré  les 
exploits  des  soldats  heureux  sur  les  pas  desquels, 
cependant,  on  ne  voyait  éclore  que  la  désolation, 
les  meurtres  et  l'incendie.  Mais  elle  a  aussi  ouvert 
ses  livres  d'or  aux  destinées  plus  vulgaires  et, 
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dans  des  pages  de  plus  modeste  envergure,  gardé 
la  mémoire  des  artisans  qui  ont  répandu  quelque 
éclat  sur  les  métiers  et,  par  eonséquent.  contribué 
à  la  prospérité  du  pays.  Elle  nous  a  transmis 
leurs  noms,  donné  la  mesure  de  leurs  talents  et 
de  leurs  facultés  créatrices.  Sans  elle,  nous  ne 
saurions  rien  de  la  vie  de  ces  hommes  dont 
s'honorent  le  commerce  et  l'industrie,  sans 
lesquels  les  nations  ne  sont  ])as  grand  chose. 

A  notre  tour,  remuons  les  cendres  du  passé  et 
rappelons  les  noms  de  ceux  qui  l)rillcrent  autre- 
lois  dans  rexercice  des  métiers  ou  qui  aidèrent 
à  leur  développement. 


* 

A    :;-, 


Eu  première  ligne,  se  présente  lillustre  prévôt 
des  marcliauds  de  Paris,  dont  il  est  souvent  parlé 


dans  cet  ouvrage 


Ettenne  Boyle\ux.  né  à  Angers,  mort  vers 
12G9,  était  surtout  un  lionnéte  homme.  Il  fil 
pendre  son  fdleul  et  son  compère,  parce  que  l'un 
avait  volé  et  l'autre  s'était  approprié  une  somme 
d'argent  dont  il  était  dépositaire.  Ce  châtiment 
était  bien  sévère,  mais  tout  à  t'ait  dans  les  mœurs 
du  temps. 

On  a  vu  le  rùle  important  que  ce  magistrat, 
législateur  des  métiers,  jsua  sous  le  roi  Louis  IX  : 
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son  Livre  clos  niéliors  est  un  recnoil  tout  de  jus- 
liee  et  cVinipartialilé. 

1{k<;xaut  BAurou  et  .IiaïAX  dk  Monteicni, 
aussi  pivvols  (les  niareliands  de  Paris,  surees- 
st'urs  d'Ktieuue  Boyleaux,  suivirent  son  exemple: 
ils  aidt'reiit  aux  niodifieations  néeessaires  des 
statut>;  des  métiers. 


Sous  saint  Louis,  (iriM.AiMK  i>k  Satm-Paiu 
était  inaîlrc-griK'i'dl  dr  la  Maçonnerie. 

PiiiiiRF  DE  Mon Ti  iiKAr,  nuiître-macon  et  arcln- 
tecte  du  xiir  sit'ele.  eonslruisil  le  réléeloire  de 
Saint-Martin-des-Cliamps  (actuellement  la  biblio- 
Ihôque  du  Conservatoire  (\(.*<.  Arts  et  Métiers), 
les  chapelles  de  Vincennes  et  de  Saint-dermaiu- 
des-Prés.  la  Sainte-(îhapelle,  son  clief-d'nuvre. 

l'A'DFs  ni:  Mon TiU'.i'H-.  son  (.'ontemijoiMin.  édilia 
riiospiee  des  ()uinze-A  in»ls.  l'ue  Saint-Honoré, 
près  des  remparts  et  d'autres  édifices,  détruits 
depuis. 

RamondduTkmplk.  Iransfornia.  sous(!ll^arles^  . 
le  Louvre,  qui  n'était  avant  luiquune  i'orteresse, 
et  devint  alors  \\n  leniarquable  palais. 

EnwiN  DF  Steinhacu.  mort  en  i3iS.  construisit 
Va  snperhe  cathédrale  de  Strasliourg*.  Nous  avons 
parlé  de  cet  ôiiinent  artiste,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage. 
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Saint  ■B;':ni':zet.  le  constriictear  de  ponls,  a 
ea  aussi  sa  part  d'éloo^es  dans  notre  livre  et  nous 
avons  raconté  sa  curieuse  légende. 


Après  l'écroulenicnt  du  Pont  Notre-Dame,  en 

1499  : 

Mathieu  de  Louaxs,  maistre  des  eiwres  de 
niaçonnerj'e  du  ro)'  est  chargé  de  veiller  au 
désenconibrenient  de  la  Seine  et  jure  de  «  bien  et 
loyauhnent  exécuter  sadlte  commission  »; 

Les  maislres  des  eiwres  de  maçonnerj'e  de 
Rouen  et  d'Amiens  :  Jehan  le  Conte  et  Pierre 
Tarizel,  donnent  leur  avis  par  écrit,  touchant  la 
réédification  de  ce  pont; 

Jehan  de  Félin.  Jehan  Hernou,  Robert  de  la 
Brosse.  Gillet-le-Yacher.  et  AValleran  Hardy. 
maçons  et  tailleurs  de  pierre,  sont  désignés  pour 
avoir  chacun  sous  leurs  ordres  :  «  quatorze 
massons  et  tailleurs,  bons  ouvrières  besongnans; 

Maistre  Didier  de  Félin,  maistre  des  eurres 
de  maçonnerj'e  de  la  ville  de  Paris,  maistre 
principal  de  Vediffice  du  nouveau  pont,  reçoit  la 
somme  de  «  six  vingtz  livres  parisis  par  chascun 
an  et  s'il  n'est  de  ce  contend,  luj-  sera  donné  par 
chascun  an  plus  grande  somme  pour  le  con- 
tenter gracieusement  ». 

Jean  Joconde,  dominicain,  dirige  les  travaux 
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du  pont,  mais  n'est  cité  dans  les  registres  des 
Bureaux  de  la  Ville  que  pour  donner  des  avis. 


Lorsqu'il  s'agit  de  construire  les  quais  du  Lou- 
vre, on  appela  au  Bureau  de  layille,enjuilleti53o, 
les  maîtres  des  œuvres  de  maçonnerie  et  les  tail- 
leurs de  pierre  Nicolas  Beaucorps,  Potier, Gilles, 
Anglart,  GoLLEBERTetMERLE.  Ccsouvricrs  décla- 
rèrent qu'il  fallait  employer  «  le  bon  ban  de  Ver- 
gelle,  (pierre  de  Saint- Leu),  autant  prof Jitable  que 
le  clicqiiart  et  haiilt  lyais  et  pour  les  gardefonx, 
du  lyais  de  Nostre  Dame  des  Champs  ». 

On  voit  qu'il  était  d'usage  autrefois  de  con- 
sulter les  hommes  compétents,  lorsqu'il  s'agissait 
d'exécuter  un  important  travail. 


Pour  mettre  en  bon  état  de  navigation  la  rivière 
d'Ourcq,  la  Ville  accepta  le  concours  de  Adam 
Pau LM ART,  juré  de  maçonnerie,  qui  fit  ces  travaux 
au  rabais,  en  i53'2.  Ces  ouvrages  furent  critiques 
par  Jacques  Gortasse,  maître  des  œuvres  de 
maçonnerie  de  la  ville,  appelé  comme  expert. 

Philibert  Delorme,  né  à  Lyon  vers  i5i8,  mort 
en  i5-o,  se  familiarisa  de  bonne  heure  avec  les 
dilïïcultés  de  l'art.  Créateur  des  châteaux  d'Anet, 
de  Fontainebleau,  de  Saint-Germain-en-Laye,  des 
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Tuileries,  il  sut  disposer  les  appartements  d'une 
manière  plus  pratique.  Son  père  était  maUre- 
o't^néral  des  (viivrcs  de  maçonnerie,  en  t55'2. 
l*hili])ort  Delorme  était  qualifié  par  Henri  II  : 
<(  notre  amé  et  féal  conseiller,  aulmosnier  et 
architecte  ordinaire.  » 

Nous  avons  parlé  des  maUres-généraux  de!< 
bâtiments  du  roi  :  Villedo.  maîtrc-maçou  et 
Jean  Hiv\usiar:.  qui  ont  donné  leurs  noms  à  deux 
des  rues  de  l*aris. 

Les  entrepreneurs  Martf.  Le  Recrattiep.  et 
PouLEETiEii.  couslruisii'eul.  en  i6i].  les  hatimouts 
de  nie  Saint-Louis.  jus(|ue-là  déserte. 

Sédaim:  (Michel-Jean),  auteur  du  Philosophe 
sans  le  savoir,  du  Déserteur,  de  llicJiard'Cœnr- 
de-Lion.  etc..  né  à  Paris,  le  li  juin  171»).  fils  de 
J.-P.  Sédaine,  eutiepren(  ui'  de  hàliuienls  de  la 
duchesse  de  Boui'bou.  fut  tailleur  de  pierres  et 
maçon,  ainsi  qu'il  lindique  lui-uicme,  dans  la 
l^réface  de  son  Recueil  de  poésies  f agi ti\'es.  u  Je 
m'attends  bien,  dit-il,  que  quelque  lecteur  pourra 
nie  dire  :  Soyez  plutôt  maçon.  Mais  pourquoi  ne 
serais-je  pas  maçon  et  poète?  Pourquoi  ne  tien- 
drais-je  pas  un  petit  coin  du  Parnasse,  à  côté  du 
menuisier  de  Xevers?  Pourquoi  n'assoeierai-je 
pas  uia  truelle  au  vilebrequin  de  maître  Adaut? 
Je  sais  bien  qu'on  a  lieu  de  se  tléfier  qu'un 
maçon-poète  ne   maçonne    mal  et   qu'un   poète- 
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iimçi»!!  110  lasse  de  méchants  vers.  Là-dessus,  jai 
lait  mon  choix  :  j'aime  encore  mieux  passer  pour 
mal  versifier  (juc  pour  mal  hàtir:  c'est  pour  vivre 
(pie  je  suis  maçon  :  je  ne  suis  poMe  t{ue  pour  rii'e. 
Dans  une  cpilre  adressée  à  M""*  Le  (Jointe. 
Sédaiue  s'exprime  ainsi  : 

«  Ma  vanité  craint  peu  de  lever  le  rideau 

Et  de  mes  premiers  jours  regarder  le  lableau  : 

Avant  que  le  soleil,  pénétrant  ralmosphère, 

Fut  porlé  ses  rayons  Jusque  sur  l'hémisphère, 

Arraché  chaque  jour  à  l'humble  matelas 

Oa  souveiU  le  sommeil  me  fuyait,  f(Uoîque  ias, 

.Vallais,  les  reins  ployés,  ébaucher  une  pierre. 

La  tailler,  l'aplanir,  la  retourner  d'éttuerre. 

Souvent  le  froid  m'ùlait  l'usage  de  la  voix, 

Et  mon  ciseau  glacé  s'échappait  de  mes  doigts.  » 

Sédaine  fut  nommé,  en  juillet  1768,  secrétaire 
de  l'Académie  royale  d'Architectuj'e  et  reçu  à 
r Académie  irançaisc  en  i;8();  il  mourut  dans  sa 
maison  de  la  rue  de  la  Hoquette  (X  •  i3  actuel),  le 
17  mai  1797,  à  l'Age  de  ;8  ans.  Il  avait  été.  en 
1758,  maître-macon.  rue  du  Puits,  au  Marais. 


* 


Le  maître-général  de  la  Charpenterie  :  Meslre 
FoiQUKS,  était  sous  Louis  IX.  garde  du  métier. 

FRANçoTsMANTiFT.étaiten  i5oo.  mai^tre  etprin- 
cipal  superintendant  deV  oiwr  âge  de  charpenterie 
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du  pou  t  \ot/-e  Dame  (en  reconstruction)  «  aux  gai- 
ges  et  saleres  de  soixante  livres parisis par  an  ». 

Legointe,  chef  des  œuvres  de  la  charpentevie 
de  la  ville  de  Paris,  imagina,  en  i545,  le  flottage 
du  bois,  mis  en  œuvre  pour  la  première  fois,  en 
1049.  P^i'  Jean  Rouvet,  de  Clamecy. 

Julien  Pourrat.  maistre  des  œuvres  de  la 
charpenterie  de  Ville,  approprie,  en  1624,  les 
restes  de  la  porte  Saint-Michel,  pour  en  faire 
une  fontaine  alimentée  par  les  eaux  de  Rungis. 

Los  charpentiers  peuvent  revendiquer  comme 
l'un  des  leurs  :  Pierre  le  Grand,  empereur  de 
Russie  qui  partit,  en  169;.  pour  la  Hollande  où  il 
apprit  Tart  du  charpentier  de  vaisseau  en  tra- 
vaillant de  ses  propres  mains  dans  les  chantiers 
de  Saardam,  sous  le  nom  de  Peter  Michaelof. 

En  172;,  Guillaume  Guérin  transporta  lune 
des  tours  de  l'église  Saint-Leu  sur  un  nouvel 
emplacement. 

En  1767.  Nicolas  Fourneau,  maître-charpen- 
tier à  Rouen,  publiait  l'Art  du  trait  de  Charpen- 
terie. ouvrage  très  estimé. 


* 


La   menuiserie   compte,    parmi    ses   ouvriers 
dart  : 

Groul  Jacquemart,  de  Lille,  qui  exécuta,  en 
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i4ïi,  pour  le  duc  de  Bourgogne,  des  crédences  et 
des  cabinets  ù  secret,  finement  ornés  et  sculptés; 

Jehan  Dujardin,  aussi  de  Lille;  on  lui  dut  un 
bahut,  d'une  grande  richesse  d'exécution,  destiné 
à  renfermer  le  trésor  de  l'église  Saint-Etienne; 

PniLiPPOT  A'iart,  huchier  et  sculpteur,  qui 
exécuta  les  magnifiques  stalles  du  chœur  de  la 
cathédrale  de  Rouen  ; 

RicuARD  GuESNON  et  SOU  fds  Michelet,  qui 
firent  des  meubles  en  marqueterie  pour  le  château 
de  Gaillon  ; 

Adam  Billaut,  surnommé  Maître  Adam  et 
aussi  le  Virgile  du  Rabot,  né  à  Ne  vers,  mort  en 
1662.  Tout  en  travaillant  le  bois,  il  composait  des 
poésies  pleines  de  verve  qui  furent  très  estimées. 
Il  a  laissé  trois  recueils  intitulés  :  les  Chei^illes, 
le  Vilebrequin,  le  Rabot.  Ce  poète-menuisier 
fut  appelé  par  le  cardinal  de  Richelieu  qui  lui 
donna  «  un  vestenient  neuf  »,  une  pension  de 
cent  écus  et  de  quoi  s'acheter  une  maison. 

On  connaît  la  célèbre  chanson  de  maître  Adam, 
qui  commence  par  ces  vers  : 

«  Aussitôt  que  la  lumière 
Vient  redoi'er  nos  coteaux. 
Je  commence  ma  carrière 
Par  visiter  mes  tonneaux.  » 

HuET  et  ses  fds  auxquels  on  doit  les  superbes 
boiseries  de  la  cathédrale  d'Amiens; 


Ji)^  ARTISANS    ET    CO:\rPAr,NONS 

UouBO,  qui  construisit  la  coupulc  de  ranciciine 
Halle  aux  Blés.  Il  publia  divers  ouvrages;  le  plus 
estimé  est  intitulé  :  VArl  du  Mefiuisier.  Ce  livre 
a  été  admis  dans  la  collection  des  Arts  et  Métiers 
de  l'Académie  et  son  auteur  obtint,  de  ce  fait,  la 
maîtrise  sans  aucune  redevance  à  payer. 


Pour  les  serruriers,  nous  avons  à  citer  : 

Saint  Elot,  né  à  Cadillac,  près  de  Limoges, 
mort  en  659.  patron  des  forgerons,  célèbre 
ouvrier  et  ministre  du  roi  Dagobert  premier; 

BiscoHNET  (ou  mieux  Biscornette),  dont  le 
nom  est  devenu  légendaire.  Xous  avons  parlé  de 
ce  célèbre  artiste  ferronnier,  à  propos  de  la  fer- 
rure des  portes  de  Notre-Dame  de  Pains,  où  il 
fut  obligé  d'avoir  recours  à  l'industrie  de  Satan. 
Il  posait  les  serrures  sans  aucune  attache  et 
passait  pour  connaître  le  moyen  de  fondre  le  fer; 

Henri  de  Saint  Marcel,  maître-serrurier  de 
Paris  sotis  Louis  IX,  fut  institué  garde  par  le  ^ 
prud'hommes  du  métier  : 

TiiOAiAS  DE  Clairvaux.  le  collègue  «hi  prée(''- 
dent  ; 

Lefkvre  Renalt:  on  lui  dut  les  grilles  entn»- 
lacées  du  château  des  Andelys,  posées  en  i3'3i. 
Dans  un  règlement  des  comptes  de  cet  avtisnn. 
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OU  Ut  que  ses  ouvrages  sont  conjposés  de  a  pesées 
de  fer  mises  cs-hai'reaux  où  les  verges  sont 
eng'rafiées  »  : 

Colin -LK  G  av.  soriMirier  riuployé  à  la  cous- 
Iruction  du  ebàtcau  de  Chorl)ourg\  en  i'3/i8: 

lÎF.RTiN.  Pierre,  de  Rouen,  (|ui  i'ul  chargé,  en 
\^i^\,  de  la  labricalion  des  grilles  du  elioMir  de  la 
cathédrale  de  Sienne  (Italie); 

Jean  D'ALLKiiAr.NE.  serrurier  et  horloger, 
labrique,  en  i4oi.  une  horloge  pour  la  ehand)te 
de  la  duchesse  d'Orléans  ; 

Cormier.  Pierre,  serrurier  de  Louis  XI,  à 
Plessis-les-Tours  ; 

Mathurin  Bon,  serrurier  ordinaire  dlïenri  III 
et  maître  de  l'artillerie  de  la  ville  de  Paris,  en 
i585  ; 

^Iatiiurin  JorssE,  célèbre  auteur  du  traité  de 
serrurerie  intitulé  :  La  fîdeJle  ouverture  de  Vart 
du  serrurier  (i6a;).  11  était  maitre-serrurier  à  La 
Flèche.  Son  livre  contient  65  planches  en  taille 
douce  ; 

Honorât  Tacussé  (i63o),  serrurier  qui  a  laissé 
un  écrit  et  des  dessins  sur  le  métier: 

Brisyille  (Hugues),  maître-serrurier  à  Paris, 
en  1663.  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Les 
diverses  pièces  inventées  par  Ugues  BrisviUe. 
Les  gravures,  au  nombre  de  i(j.  sont  du  célèbre 
Jean  Bérain; 
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Davesne  (Robert),  maître-serrurier  à  Paris,  a 
publié,  en  1676.  un  recueil  in-folio,  dédié  à  Far- 
cliitecte  Bruant,  constructeur  du  bâtiment  du 
Bureau  des  marchands  drapiers  de  la  rue  des 
Déchargeurs,  dont  la  façade  a  été  réédifiée  au 
Musée  Carnavalet; 

Leclerg  (Claude  et  André),  maîtres-serruriers 
à  Rouen.  Ils  exécutèrent,  vers  1693.  de  très  belles 
grilles  placées  dans  l'église  de  IHotel-Dieu  de 
cette  ville; 

Poitevin  (Nicolas),  oncle  de  Sédaine.  Il  était 
établi  à  Paris,  rue  Xeuve-Richelieu,  paroisse 
Saint-Severin.  Il  a  exécuté,  en  i"3B,  la  grille  de 
la  chapelle  de  N.-D.  de  la  Délivrance  à  Rouen: 

Flambart  (Xicolas),  maître-serrurier  parisien. 
Il  a  exécuté,  pour  la  somme  de  2,35o  livres,  les 
cinq  grilles  du  sanctuaire  de  l'église  de  Saint- 
Ouen,  de  Rouen,  posées  en  i-^;  ; 

Herbet,  serrurier  de  Rouen,  a  forgé  les  belles 
ferrures  de  l'église  Saint-Jean  de  cette  ville.  Ce 
travail  remarquable  lui  avait  été  payé  la  somme 
modique  de  4^8  livres,  en  1769; 

Bigonnet  exécuta,  en  1781.  la  magnifique  grille 
en  fer  forgé  et  cuivre  du  Palais  de  Justice  de  Paris, 
d'après  la  composition  d'Antoine,  architecte  du 
roi  ; 

Du.MiEZ.   serrurier  parisien  auquel  on  doit  la 
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grille  en  fer  poli  du  chœur  de  Saint-Germain- 
r Auxerrois  (xviii^  siècle)  ; 

Lamour  (Jean),  célèbre  serrurier  lorrain  du 
xviii''  siècle;  il  exécuta  les  magnifiques  grilles 
en  ièr  forgé  et  repoussé  qui  ornent  les  places 
principales  et  les  églises  de  la  belle  ville  de 
Nancy.  Cet  artiste  éininent  a,  en  outre,  dessiné  et 
composé  un  recueil  très  remarquable  de  ses 
ouvrages  que  Dominique  Collin  grava  supérieu- 
rement. Lamour  doit  être  mis  au  premier  rang 
des  artisans  qui  ont  travaillé  le  fer  et  ont  su 
donner  les  formes  les  plus  riches  et  les  plus  élé- 
gantes à  ce  métal. 


Parmi  les  ouvriers  amateurs  travaillant  le  fer, 
il  faut  citer  : 

Charles  IX,  qui  était  un  très  habile  maréchal- 
ferrant  ; 

Louis  XVI,  serrurier  émérite,  dont  on  peut 
admirer  les  ouvrages  au  château  de  Versailles  ; 

SouRDÉAC  (le  marquis  de).  Son  nom  de  famille 
était  Alexandre  de  Rieux.  C'était  un  adroit 
ouvrier  du  xvii°  siècle,  à  propos  duquel  Talle- 
mant  des  Réaulx  disait  :  «  //  n'j'  a  pas  Un  meil- 
leur serrurier  au  inonde.  » 


■M 
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Au  XI v^  siècle,  on pajait quinze esterlins  d  or(i) 
à  Jehan  de  Lille,  orfèvre,  pour  un  collier  du 
«  petit  chiennet  »  du  roi. 

En  i538,  le  Gouverneur  de  la  ville  de  Paris, 
de  la  Rochepot,  reçoit  pour  «  son  nouvel  advene- 
ment  oiicUct  estât  de  gouverneur  »,  comme 
cadeau  :  deux  llacons  pesant  lo  uiarcs  pièce,  six 
coupes  du  poids  d'ensemble  22  marcs.  «  a  deux 
desquelles  auront  couvescles,  »  deux  aiguières 
pesant  12  marcs.  «  toutes  lesquelles  pièces 
d'argent  en  poinson  neuf,  vermeilles  dorées.  » 
Ces  objets  furent  payés  «  A'.Y  livides  pour  chacun 
marc  »  à  Guillaume  Lucas,  orfèvre,  demeurant 
sur  le  Ponl-au-Cliange.  qui  les  fabriqua. 

Au  xv°  siècle,  \ii  plumasseur^\E\\\  Baudet,  de 
Tours,  était  soldé  dun  mémoire  contenant  le 
détail  de  la  garniture  en  «  or  clinquant  de  vingt- 
huit  plumeaux  pour  mettre  sur  les  salades  » 
(casques)  des  gens  du  duc  de  Bretagne. 


(1/  Ancienne  monnaie  aug^laise  répandue  autrefois  en 
France.  En  1262,  l'esterlin  valait  quatre  deniers  tournois, 
de  sorte  que  les  i5  eslerlins  dont  il  est  question  repré- 
sentaient 60  deniers  et  environ  18  francs  de  notre 
monnaie. 
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En  11292.  les  crieurs  de  Paris  avaient  deux 
maîtres,  l'un  chargé  dij  service  de  la  rive  droite 
lie  la  Seine,  l'autre  de  la  rive  gauche  ou  Univer- 
sité. Le  premier  se  nommait  Yves  le  Breton, 
l'autre  IIervi. 

î/un  de  CCS  crieurs  l'ecevait  40  sols,  en  135^, 
[)our  avoir  sonne  pendant  deux  jours  et  crié  au 
Palais  et  ailleurs.  Il  s'appelait  Jeuan  vingt- 
sou  lz. 


*  * 


Les  horlogers  ont  à  revendiquer  : 

GÉRARD  DE  Ju VIGNY,  varlct  de  chambre  et 
orlogeur  au  Louvre,  en  i3'28; 

Henri  de  Vie,  qui  fit  une  horloge  dans  l'une 
des  tours  du  Palais  de  Justice,  vers  1370; 

Jean  de  Paris  qui  lit,  en  148 1,  une  «  orloge  » 
que  Louis  XI  put  porter  avec  lui  «  par  tous  les 
lieux  ou  il  yra  ». 

Julien  Couldray.  Miguaud  Bertrand,  Jean 
DU  Jardin,  horlogeurs  de  François  L'  ; 

(  jiLBERT  Martinot,  liorloger  de  Charles  LV  et 
de  Henri  III  ; 

Ferry  et  Gaucher,  horlogers  de  Henri  III  ; 

Greban.  horloger  de  Henri  IV; 

Lagardl,  Martinot,  Ferrier,  Bidault. 
TiiURET,  horlogers  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV; 
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ils  recevaient  3(p  livres  de  gages  et  dînaient  au 
château  ; 

LiNTLAER.  qui  lit  riiorlop^e  de  la  Samaritaine 
et  celle  de  THùtel  de  Ville  de  Paris,  refaite  en 
1  j83  par  J.-B.  Lepaute: 

GuDiN,  JoLY,  Lenoir,  liorlogcrs  sous  Louis  XV  ; 

Bâillon,  horloger  et  premier  valet  de  chambre 
de  la  Dauphine  Marie-Antoinette; 

Caron,  père  de  Caron  de  Beaumarchais,  Til- 
luslre  auteur  du  Mariage  de  Figaro: 

Lépine,  Berthoud,  Leroy.  Ghristin,  Féron, 
Fortin,  Millot.  Pépin,  etc.,  artistes  habiles  de 
la  fin  du  xviii'^  siècle. 

* 

Voulez-vous  connaître  les  noms  des  ménestrels 
qui  faisaient  les  délices  de  la  cour  de  Philippe-le- 
Hardi?  Les  voici  :  Robert  de  Berneuille: 
Guillaume  de  Baudrecourt:  Henri  de  Loudun. 
Tassin,  Guillaume  des  trompeurs;  Guyot  de 
Bremireil,  Guillaume  le  Ber. 

Ceux  de  Louis  X  portaient  les  noms  suivants  : 
Jehannot  Trompeur:  Ernault;  Mtchelot  des 
Macquarres  ;  le  roi  Robert  ;  le  Borne  du  Psal- 

TERION. 


Jean   Gobelin.   demeurait  vers   i45o  dans   le 
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faubourg  Saint-Marcel.  Son  fils  Philibert  con- 
tribua à  la  célébrité  du  nom  de  cette  famille  de 
teinturiers  parisiens. 

Les  Canaye  succédèrent  aux  Gobelins  et  ne  se 
contentèrent  pas  de  teindre  les  laines,  mais  fabri- 
quèrent des  tapisseries  de  haute  lice. 

Pierre  Dupont,  tapissier  ordinaire  du  roi 
Henri  IV  était  logé  au  Louvre;  Simon  Lourdet, 
son  élève  et  associé,  reçut  des  lettres  de  noblesse. 
Tous  deux  sont  les  fondateurs  de  la  manufacture 
de  tapis  de  la  Savonnerie. 

* 

Le  célèbre  Boule  (André-Charles),  ébéniste- 
sculpteur,  né  à  Paris  en  1642  et  mort  en  i^Ss, 
était  doué  d'un  goiit  exquis.  Il  produisit  des 
meubles  remarquables.  II  fut  nommé  graveur 
du  sceau  par  Louis  XIV. 

Les  comptes  du  roi  Louis  XI  nous  font  connaître 
les  noms  de  ses  fournisseurs  habituels  : 

En  i4<^9,  Guillaume  Habelle  était  son  mar- 
chand de  draps  et  Matuelix  de  Laval,  son 
tailleur  de  robes  ; 

Jacob  de  LrrEMOxr  portait  le  titre  de  peintre 
du  roj^; 
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Olivier  le  Mauvais,  plus  tard  appelé  Le 
Daim,  était  varlet  de  chambre  et  barbier  de 
corps  du  roj'  ; 

Clément  Boscheteau,  serrurier,  demeurant  à 
Thouars,  recevait  la  somme  de  8  livres  6  sous 
pour  le  paiement  de  trois  «  grosses  cliesnes  de 
fer  garnies  de  gros  anneaulx,  serreures,  etc., 
pour  enferrer  aucunes  personnes  »: 

GoppiN  Sauvage  porte  le  titre  "de  sellier  et 
targier  du  roj'  ; 

Jaquet  (François),  faiseur  d'images  et  Jehan 
BouRDicnoN,  recevaient  «  109  livres  ung  sols 
huit  deniers  tournois  a  eulx  ordonnée  au  mois 
d'avril  I480  en  (j'è  escus  d'or,  c'est  assavoir  : 
audit  Jaquet  pour  une  image  de  bois  de  monsei- 
gneur saint  Martin  a  cheval  et  le  povre  qu'il  a 
fait  et  livré  par  Tordonuance  du  roy,  pour 
mettre  en  la  chapelle  du  Plessis-du-Parc,  18  escus 
d'or. 

«  Audit  Bourdichon.  pour  avoir  estolTé  et 
painct  ledit  saint  Martin,  le  cheval  et  le  povre, 
de  fin  or  moulu  et  de  fui  azur  et  autres  couleurs 
riches.  20  escus  d'or. 

«  Plus  audit  Bourdichon,  pour  avoir  fait  esci'ire 
ung  livre  en  jjarchemin  nommé  le  Papaliste, 
iceluy  enluminer  d'or  et  d'azur  et  fait  en  iceluy 
19  histoires  riches  et  pour  l'avoir  fait  relier  et 
couvrir,  3o  escus  d'or. 
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LoYs  Lucas  porte  le  litre  de pannciicf  du  roj' ; 

EsTiENXii  Béai  ,  sicrgicf,  (Icnieuraiit  à  Tours, 
fournit  en  i^^o.  trois  p^rands  cierg^cs  pesant 
chacun  -ibo  livres  de  cire  pour  olîrir  à  saint 
Martin  de  Tours  et  au  Puy  Notre-Dame,  à  raison 
de  6  sols  la  livre. 


Dans  le  compte  des  dépenses  faites  pour  les 
obsèques  de  LouisXII,  nous  trouvons  les  nomsde  : 

IsAMBERT  DE  Carmix,  wenuisicr  du  feu  roy. 
qui  fournit  le  coffre  ou  cercueil  : 

Jean  Perval,  valet  de  chambre  et  peintre  du 
feu  ro)'.  qui  reçut  23 1  livres  et  i5  sous  pour  deux 
cent  six  grands  écussons  aux  armes  du  roi,  faits 
de  lin  or  et  azur  sur  papier; 

Jeuannot  de  FoxtAxXier,  tailleur  du  roy,  qui 
reçut  20  sous  pour  faire  un  grand  manteau  royal 
semé  de  fleurs  de  lis  et  fourré  d'hermine  : 

Pierre  le  Tellter.  marchand  plombier,  qui 
lit  deux  cercueils,  fun  grand  pour  le  corps,  et  un 
petit  où  furent  mises  les  entrailles. 

Sous  Charles  VI,  les  Cabochieus,  partisans  du 
duc  de  Bourgogne  Jean-sans-Peur.  avaient  pour 
chef  l'écorcheur  Caroche,  de  sinistre  mémoire. 
Son  étal  était  au  Parvis  Xolre-Dame:  il  fut  maire 
de  Paris. 
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Pierre  Séguier,  apothicaire  et  épicier  parisien 
t'oiirnit.  pour  être  offerts  aux  ambassadeurs  des 
ligues  suisses  (septembre  i549),  ^*  l  ypocras  et  les 
espices  de  chambres  garnies  de  canellat,  oran- 
o-eat,  girofflat.  pignollat  et  armoiries  en  sucre 
rosat.  )) 

Parmi  les  maîtres-queiix  de  nos  rois,  onremar- 
que,  sous  Philippe  de  Valois,  un  Montmorency. 

Charles  VII  avait  pour  écuyer  tranchant,  le  célè- 
bre Taillevaut,  maître  des  garnisons  de  cuisine 
etauteurd'un  ouvrage  intitulé  Le  Viandierdiiroy. 
C'était  un  personnage,  puisqu'en  1369,  il  reçut  la 
mission  d'aller  défier  le  roi  d'Angleterre,  de  la 
part  du  souverain  français.  Son  tombeau  est 
conservé  au  Musée  de  Saint-Germain. 

\5\\  Secondât,  aïeul  de  Montesquieu,  fut  cui- 
sinier du  connétable  de  Bourbon.  «  Bonne 
noblesse,  dit  Monselet,  qui  sentait  le  rôti.  » 

Vatel  se  tua  de  désespoir,  parce  que  la  marée 
manqua  lors  d'une  fête  que  le  duc  de  Condé 
donnait  à  Louis  XIV  à  Chantilly,  en  16" i. 


Les   sculpteurs-décorateurs   se  font  gloire   de 
compter  parmi  leurs  aînés  : 
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Jean  Goujon  (iS-o-iT);!!)  qui  orna  de  sculptures 
le  Louvre  et  divers  châteaux  : 

Ponce,  dont  riiotel  de  Sévigné  (Musée  Carna- 
valet) garde  de  beaux  ouvrages; 

Pierre  Dumont  et  François  Dumont  son  fils, 
auteurs  de  bas-reliefs  et  de  statues  pour  les  monu- 
ments publics. 


Des  peintres-verriers  du  temps  passé,  il  faut 
citer  :  Henri  Mellin,  Nicolas  Pixaigrier,  Jean 
Cousin,  le  Michel- Ange  Français  qui  excella 
dans  la  peinture  en  tous  genres  et  la  sculpture, 
Le  Vieil  dont  la  signature  se  retrouve  sur  les 
anciens  vitraux  de  Notre-Dame  de  Paris,  etc..  etc. 


Anthoixe  de  Cléricy  était  logé  au  Louvre, 
sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis;  il  était  qua- 
lifié :  esciiier,  maistre  de  la  verrerie  ro)'ale. 

Lucas  de  Neiiou.  verrier  à  Tourlaville, 
inventa  le  procédé  du  coulage  des  glaces  et  fut 
l'un  des  premiers  directeurs  de  l'établissement 
de  Saint-Gobain.  fondé  en  1680. 


Dans  la  révolte  de  i358,  dite  de  la  Jacquerie, 
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figure  le  capitaine  d'une  bande   do   trois   cents 
parisiens,  du  nom  de  Pierre  Gilles,  épicier. 

Gallet,  marchand  épicier  de  la  rue  des  Lom- 
bards, était  membre  du  Caveau,  chansonnier 
très  estimé  et  grand  ami  de  Piron,  Collé,  Panard 
et  autres  écrivains,  dont  OUivier  Bassklix.  de 
Vire,  maître-foulon  et  chansonnier  bachique 
du  xv^  siècle,  appelé  ordinairement  «  le  Bon- 
homme ».  est  le  prototype  (i). 


Parmi  les  noms  des  anciens  parisiens  et  pari- 
siennes du  xiTi"  siècle  :  jurés,  maîtres  et  valets  de 
métiers  mentionnés  dans  l'ouvrage  intéressant 
dont  nous  avons  parlé  :  Les  Métiers  et  Corpora- 
tions de  la  Ville  de  Paris,  nous  relevons  ceux  de  : 

Alice  de  Meaux  et  Hoxdée  des  Fosses,  tisse - 
randes  de  soie  : 

Ans  de  Vallenciexxes.  chapelier  d'orfrois  : 

AxnRTEU  d'Arcoil.  poulailler; 

AUBEKI     DE     SeXLIS     Ct      RoBERT      lîlAUGEXDRE, 

tapissiers  sarazinois  ; 

Dymexche  le  Lorraix,  bralier  de  fil  ; 

Emmelixe,  femme  du  patenôtrier  Thomas  de 
Xarbonxe : 

(i)  .Ses  cliansons  ct  ses  rondes  ont  été  désig-nées  sous 
le  nom  de  Vaux  de  Vire,  du  lieu  de  la  résidence  du 
poète  foulon. 
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Ei'DK  DE  Campaxs,  chapclicr  Je  feutre: 

EuDELixE  des  Prés,  ouvrière  en  tissus  de  soie  ; 

FouKAUT,  batteur  d'archal; 

(iENEViiivE  LA  Patenostrière  et  Jeuan  qui 
niAU  MARCHE,  pateuôtriers  de  corail: 

GiLOT  le  Piquart,  épinglier  ; 

(jiRART  DELA  Harexgerie.  gaîiiicr  ; 

Gosse  le  Flamenc  et  Riciiart  des  Poulies, 
tisserands  de  laine  ; 

Grandin,  huchier: 

Guillaume  dArragox.  cuisinier; 

Guillaume  Du  Mont  et  Pierre  du  Lvci, 
potiers  de  terre  : 

Guiotxe  Boçu  et  J.  Coupe  Lart,  chausaiers  ; 

De  Haye,  cristallier  : 

J,  DE  Martregan,  Blancol.  Roger  le  Luitin. 
louions  : 

J.  DE  Saint  Honoré,  chandelier: 

Jehan  Le  Coq.  fondeur; 

Jehan  Le  Muet,  laceur  de  fil  et  de  soie  ; 

Marie  la  Cordière.  fileresse  à  petits  fuseaux: 

XicoLE  DE  Yalexciexnes,  sclUer  ; 

P.  DE  Mauregard.  coutelier,  faiseur  de  man- 
ches ; 

P.  DE  Pontoise  et  Renaut  le  Breton,  maçons  ; 

Pierre  de  Lacelles.  chapelier  de  coton  ; 

Philippe  de  la  Villette,  boutonnier; 

Pierre  de  Puiseus,  courroyer; 
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R.  DE  MoucY,  bouclier  darchal  ; 
Robert  Le  Conte  et  Symonet.  tabletiers  ; 
Simon  Renier,  Iréfilier  d'Archal; 
Thibaut  de  Rains,  teinturier: 
Thomas  dou  Fossé,  tapissier  nostré. 

Le  2;  janvier  i564r  cent  marchands  de  Paris,  dési- 
gnés par  les  corps  de  métiers,  élisent  au  moyen  de 
bulletins  déposés  dans  un  chapeau  rouge  et  bleu 
(i),  tenu  par  le  prévôt  des  marchands  : 

Juge  des  marchands  :  Sire  Jehan  Aubery, 
marchand,  demeurant  rue  Neuve-Saint-Merry; 

Consuls  :  Sires  Nicolas  Bourgeois,  demeurant 
près  les  Carneaulx,  Henry  Ladvocat.  Claude 
Hervy,  demeurant  rue  Saint-Denis  et  Pierre 
Delacourï,  demeurant  a  es  halles  près  le  Pil- 
lory  »,  tous  marchands. 

La  juridiction  connue  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Tribunal  de  commerce,  était  née  (2). 

(i)  Aux  couleurs  de  la  Ville. 
{2)  Voyez  p.  67. 


Anne?  actuelles  de  l'Iadu^trie  des  Transport? 
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